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La France continue l'effort le plus gran-
diose de son histoire. A nos Alliés de la

première heure, l'Italie est Venue sejoindre;
elle nous apporte l'aide de sa Vaillantearmée

et de sa flotte puissante. Saluons ce concours

avec joie et reconnaissance.
La lutte va de plus en plus évoluer sur

le terrain industriel; notre grand sacrifice

d'hommes touche à sa fin. Pour abaisser

la formidable organisation militaire de nos
ennemis, les usines du monde entier sont en

œuvre. C'est de leur production intensive

que dépend pour nous une prompte victoire.
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LES CONVULSIONS DE L'EUROPE
DEPUIS 1789

Par Émile BOURGEOIS

PROFESSEUR D'HISTOIRE DIPLOMATIQUE A LA SORBONNE

«L A guerre qui se prépare, disait en
1914 au Parlement anglais sir Ed-
ward Grey, sera la plusgigantesque

guerre qu'on ait jamais connue». Lors-
que plus tard l'historien
voudra fixer, avec le recul
de temps nécessaire à ses
jugements, les raisons de
cette grande crise, qui cha-
que jour, se développe da-
vantage et plus loin, il lui
faudra comparer l'Europe
de la fin de l'ancien régime
avec l'Europe qui s'est
constituée au cours du dix-
neuvième siècle, et répan-
due sur le monde.

Essayons, bien qu'elle
paraisse peut-être préma-
turée, cette comparaison
qui peut dès maintenant
procurer des lumières sur
l'issue de cette lutte, à la
fois tragique et grandiose.

Au lendemain de ses vic-
toires d'Italie, qui révélaient
son génie et sa fortune,
Bonaparte, emporté déjà
par son rêve ambitieux,
disait àBourrienne, à Passe-
riano : « L'Europe est une
taupinière: il n'y a de

M. EMILE BOURGEOIS

grands empires qu'en Orient. » Le con-
quérant qui, en s'appuyant sur les sol-
dats et les idées de la Révolution fut,
suivant l'expression d'Albert Sorel, « le
prodigieux laboureur de la terre d'Eu-
rope », trouvait cette terre, comme les

hommes de 1789, morcelée encore presque
à l'infini, bien que, depuis le moyen âge,
l'œuvre de centralisation des monarchies
successives eût déjà réduit le nombre

et soudé les éléments épars
des souverainetés et des
indépendances féodales.

Le royaume britannique
n'avait réalisé que depuis
un siècle l'union de l'Angle-
terre et de l'Ecosse: l'Ir-
lande, conquise par la force,
se révoltait et se détachait.
La Hollande, après avoir
poursuivi le dessein de s'an-
nexer les provinces belges,
venait de subir la loi de
l'armée prussienne et dé-
fendait péniblement, dans
les huit provinces aux-
quelles elle était réduite, son
existence nationale. La
Suisse, où l'enclave prus-
sienne de Neuchâtel faisait
une tache, avait peine à
faire prévaloir la souverai-
neté de la nation sur le par-
ticularisme des cantons.

Le Danemark, qui n'avait
point alors le Holstein et à
qui la Norvège, sa plus
grande province, pouvait

manquer d'un jour à l'autre; la- Suède,
dépouillée de ses provinces d'au delà de
la Baltique qui, depuis les désastres de
Charles XII, n'était plus le «lac suédois»,
étaient refoulés dans les presqu'îles,
amoindris, appauvris, impuissants.



La Pologne, après avoir été un grand
royaume, mais un royaume anarchique,
reculait sans cesse, surtout depuis le
partage de 1772, qui lui avait laissé un
semblant d'existence, des rives de la
Baltique ou du Dniester, des pentes des
Carpathes, des plaines où s'installaient
les Russes et les Allemands: comme un
vieillard, elle s'affaissait sur elle-même
à la veille de la mort prochaine.

A l'autre extrémité de l'Europe, l'Es-
pagne, victime de l'ambi-
tion et du fanatisme de ses
rois qui l'avaient épuisée,
de sa propre oisiveté entre-
tenue par les revenus de
ses colonies qui, à l'exemple
de l'Amérique du Nord,
préparaient leur indépen-
dance, n'avait pu même
maintenir l'unité ibérique
réalisée par Philippe II. Le
Portugal, pour échapper
aux Bourbons d'Espagne,
défendait son indépendance
depuis un siècle par la pro-
tection de l'Angleterre.

Au centre, les domaines
de l'Autriche constituaient,
avec l'autorité plus appa-
rente que réelle de ses em-
pereurs sur l'Allemagne, la
plus grande agglomération
de souverainetés qu'il y
eût dans le continent, de
Belgrade à Anvers, des
monts de Bohême aux
Alpes et même au delà
jusqu'à Milan et Florence.
Mais l'acquisition sournoise
de la Galicie compensait
mal la perte humiliante de
la Silésie infligée à Marie-

Thérèse; la nation belge ré-
clamait son indépendance,
et le royaume de saint

FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE
Hommede guerre,hommed'Etat
et homme de lettres remarqua-
ble, il agrandit son royaume
aux dépens de l'Autricheen lui
annexant la Silésie. Il attira à
sa cour un certain nombre de
savants et de philosophes étran-
gers, Voltaire entre autres,
avec lequel il ne tarda pas, d'ail-

leurs, à se brouiller.

Etienne, délivré à peine des Turcs depuis
un siècle, songeait à se délivrer des Alle-
mands. Déjà singulièrement réduit par
l'effort de la France, qui avait installé les
Bourbons à Madrid, le grand empire que
Charles-Quint avait rêvé de construire en
Europe était menacé en Allemagne même.

A ses flancs, la Prusse avait grandi,
d'électorat devenue royaume, et bientôt,
avec Fréréric II, grand royaume, capable
de résister à la coalition des principales
puissances, avec une armée dont la force
était toute la raison d'être, la fin der-

nière, dans cet Etat uniquement organisé
pour la conquête. Pour détruire l'Autriche
et la réduire à merci, la France avait
longtemps servi les progrès des Hohen-
zollern, applaudi aux victoires de Fré-
déric II, jusqu'au jour où son gouver-
nement, averti par les multiples infidé-
lités de ce politique cynique et philoso-
phe, de ce conquérant sans scrupules,
s'unit à la cour de Vienne, tandis que
Marie-Thérèse réclamait à la Russie

«
le

moyen d'empêcher le roi de
Prusse de troubler la paix
de l'Europe». Le génie de
Frédéric, et surtout le mi-
racle qui, en 1762, lui pro-
cura l'alliance russe, in-
dispensable à son salut,
déjouèrent les efforts com-
binés de Marie-Thérèse
et de Louis XV.

Malgré ses guerres nom-
breuses, le petit-fils de
Louis XIV ne put rien
ajouter que la Lorraine,
emprisonnée depuis un
siècle dans les frontières
françaises, au domaine na-tional constitué au XVIIe
siècle. Il avait occupé un
instant la Belgique et la
restitua. Le duc de Savoie,
comte de Nice et roi de
Sardaigne,maître souverain
des routes des Alpes, les
livrait aisément à qui vou-
lait envahir la France, à
moins qu'il n'appelât les
Français à envahir l'Italie
autrichienne.

Ni sur les souverainetés
féodales, ni aux frontières,
la monarchie françaisen'a-
vait, en 1789, achevél'œuvre
de concentration nationale
qui avait été sa tâche et

son mérite,reconnu des Français, en dépit
des procédés tyranniques et des guerres
parfois longues et ruineuses. Cette France,
que le premier consul appelait plutôt«une
réunion de vingt royaumes qu'un seul
Etat », était ainsi très loin de celle qui
devait, avec lui, étendre ses frontières
jusqu'à l'Elbe et jusqu'au Tibre.

Elle se contentait alors de la satisfac-
tion que ses hommes d'Etat, depuis
de Lionne jusqu'à Talleyrand, ont trouvée
pour l'amour propre de leurs maîtres
et pour sa sûreté, à ne voir au delà



du Rhin et des Alpes, que petits Etats,
seigneuries médiocres, républiques muni-
cipales, se querellant, se jalousant, pour
des motifs d'ambition, de religion, d'ava-
rice ou même de simple vanité.

C'était bien « la taupinière de l'Eu-
rope » cette Allemagne avec ses trois cent
soixante Etats, enclavés comme les pièces
d'une mosaïque bigarrée les uns dans les

LE CONGRÈS DE VIENNE (1814-1815), OU FURENT RÉGLÉES LES AFFAIRES DE L'EUROPE
PENDANT QUE S'ÉCROULAIT LA PUISSANCE DE NAPOLÉON ler (TABLEAU D'ISABEY)

A gauche, debout au centre du groupe des représentants des Etats coalisés, on voit Metternich, le porte-
parole des ennemis de la France; à droite, le bras allongé sur la table, c'est Talleyrand, qui défend,

avec une sagacité et une éloquence obstinées, les intérêts de son pays.

autres, et aussi l'Italie, moins morcelée
peut-être, mais atteinte d'un double mal,
l'anarchie qu'entretenait la rivalité de
ses républiques et de ses princes, et la
servitude de la domination étrangère à
Milan, à Florence, à Naples, à Rome
même, que gouvernaient les cardinaux
ou les chefs d'ordre auprès des papes.

Et en regard, vers l'est, deux grands
empires compacts: la Russie, organisée
et ramenée vers l'Europe par le rude
génie de Pierre le Grand, par la haute
et claire intelligence de Catherine II, plus
grande à elle seule que toute l'Europe
réunie, de la Baltique et de la mer Noire

jusqu'aux confins de la Chine et de -la
Perse, menaçante pour ses voisins de
Suède, de Pologneet de Turquie, qu'elle
avait commencé d'entamer; la Turquie,
installée sur le cours du bas Danube, sur
les rives de l'Adriatique et de la Méditer-
ranée au nord, à l'est, au sud, des plaines
de l'Europe centrale jusqu'au plateau de
la Perse et par la vallée du Nil jusqu'au

cœur de l'Afrique, maîtresse de toutes
les routes directes de terre et de mer qui
reliaient alors l'Europe aux continents
d'Asie et d'Afrique. Ces deux grandes
masses, dont la religion est le ciment,
s'opposent et se heurtent. Des peuples
chrétiens que l'Islam a réduits en escla-
vage, la Russie s'annonce comme la libé-
ratrice. Byzance est le pôle qui attire
vers les sanctuaires grecs occupés par
l'Infidèle les orthodoxes de Moscou et
de Kiew. Et la question d'Orient, née
depuis le jour qu'il y eut des Turcs en
Europe, s'accentue à mesure que la
Russie, s'affirmant comme une puissance



européenne,prétendà la résoudreau profit
de ses ambitions ou de ses croyances.

Le contraste que formaient en surface
et en étendue, vers 1789, avec les vieux
Etats occidentaux, les empires de la
Croix-Grecque et du Croissant était ce-
pendant, singulièrement atténué par les
ressources de politique et de civilisation
dont disposaient certains de ces Etats,
pour résister aux empires de l'Est ou
pour les menacer.

Au milieu du XVIIIe siè-
cle, l'Angleterre avait, par
un grand effort victorieux,
installé sa puissance colo-
niale dans l'Amérique du
Nord et aux Indes, réduit
à la loi de son alliance la
Hollande et le Portugal.
Malgré la perte qu'elle fit
de ses colonies d'Amérique,
devenue la première na-
tion commerciale du monde,
elle se hâtait vers l'évo-
lution qui fit d'elle, à la
fin du siècle, la première
nation industrielle. Elle fon-
dait un grand empire, à
son tour, dont l'horizon et
les ressources s'étendaient
au delà desmers.

La fortune de la Prusse
avait grandi par l'alliance
de Frédéric II et de Pitt;
simultanément, pour s'ar-
rondir par la force et la
raison d'Etat, les Hohen-
zollern dépouillaient la Po-
logne, guettaient la Suède,
installaient leur armée en
Hollande. Maîtres d'une
grande partie de l'Allema-
gne du Nord, ils atten-
daient l'heure d'en simpli-
fier la carte, par une fédé-

WELLINGTON
Cefut l'un desplus redoutables
adversaires de Napoléon iur,
dont il battit souvent, à la tête
des troupes anglaises, les plus
fameux généraux; au Portugal
d'abord, puis en Espagne, en
France et enfin en Belgique

(bataille de Waterloo).

ration des petites principautés qui en
préparerait l'absorption.

En Autriche, Joseph II ne trouvait
rien de mieux que d'imiter la Prusse
conquérante, il aidait à dépouiller la Po-
logne, convoitait la Bavière, se réservait
soit les Balkans, soit l'Italie, la main déjà
tendue vers Salonique et Venise. Ces deux
souverains allemands, le maître et l'élève,
au centre de l'Europe anarchique, dres-
saient deux grands Etats modernes ou
rajeunis, tantôt rivaux, tantôt étroite-
ment associés dans leur œuvre de con-
quête, d'intrigue et de proie.

Ainsi à la veille de la Révolution fran-
çaise, l'Autriche, la Prusse et l'Angle-
terre se préparaient à remanier l'Europe
en la dominant. Si la monarchiç fran-
çaise de Louis XVI était réduite à
l'inaction par la crise prochaine, c'étaient
des cris de joie à Londres,- à Berlin et à
Vienne. Si la Russie s'attaquait aux
Turcs, c'était, en 1788, un branle-bas
général dans toute l'Europe, qui se pro-

longea jusqu'en 1793. L'Au-
triche s'alliait à la Russie
contre l'Infidèle. Pour dé-
fendre contre les Russes
Constantinople et la route
des Indes, l'Angleterre ar-
mait la Prusse, la Suède,
soulevait les Polonais. Si
Louis XVI eût répondu à
l'appel de Catherine II qui
lui conseillait d'occuper les
Français, d'échapper à la
Révolution par une diver-
sion extérieure, un conflit
européen, le plus vaste des
temps modernes, né de la
question d'Orient, aurait
pris peut-êtredans l'histoire
la place qui fut, à partir
de 1789, surtout celle de la
France, du réveil de ses
énergies nationales, de tou-
tes les énergies nationales
dans le monde moderne.

Est-il besoin de dire que,
vingt-cinq ans plus tard,
après tant de victoires ré-
publicaines, consulaires ou
impériales, le royaume de
Louis XVIII n'avait d'au-
tres frontières que celui de
Louis XVI, celles qu'on
appelait au temps de la
Révolution les « anciennes
limites», les limites des

traités de 1815, maudits et détestés des
Français de la Restauration, d'un peuple
réduit après des succès éclatants à subir
la loi de l'étranger? « Que la France
était belle au grand soleil de Messidor! »

Tout cependant n'était point effacé des
cartes que les soldats du droit moderne
avaient tracées sur le sol de l'Europe en
1795, en 1802, en 1807. Les républiques
qu'ils avaient créées à l'image de la leur,
filles de leur sang et sœurs de la grande
famille européenne rêvée par leurs pre-
miers enthousiasmes, les royaumes où ils
avaient élevé les parents et les lieute-



nants de leur empereur avaient disparu.
Et Metternich, dans sa haine aveugle de
la Révolution, s'était imaginé, en 1815,
ramener l'Europe, comme la France
vaincue, à ses anciennes limites.

Maisilpouvait détruire Murat et réins-
taller les geôliers de l'Autriche à Milan ou
à Venise, remettre la Pologne et l'Alle-
magne et les Slaves du Danubesous le
joug des Habsbourg. Malgré lui, l'œuvre
delà Révolution et deNapo-
léon survivait, inscrite sur
la carte d'Europe simplifiée
par les défaites de la féoda-
lité européenne et des prin-
ces, comme elle demeurait
vivace au cœur des peuples
qui d'un long sommeil s'é-
taient éveillés à un matin
rayonnant de promesses de
liberté et d'unité nationales.
D'unepoussièred'Etats, des
nations étaient nées, cons-
cientes de leur avenir, Alle-
mands,Italiens, Belges,
Illyriens, Hongrois, Norvé-
giens, Polonais, Grecs et
Egyptiens même. Les bar-
rières qui les séparaient, les
fragmentaientne se relevè-
rent point toutes. Celles qui
parurent se relever étaient
maintenues à grand'peine
par des étais fragiles.

Les seules qui devaient
durer jusqu'au temps pré-
sent furent celles qu'autour
de la France conquérante
et vaincue, les souverains
maîtres à Vienne, en 1815,
de faire la loi, Alexandre Ier,
Frédéric - Guillaume III,
François Ier d'Autriche et
George III d'Angleterre,
dressèrent avec d'autant

BLUCHER
Commandant en chef de l'ar-
mée prussienne, il fit pâlir
définitivementl'étoile de Napo-
léon en déterminant le succès
des alliés à Waterloo, le 18juin
1815, ayant prêté à Wellington
un concours très précieux que

ce dernier n'attendait pas.

plus de rigueur qu'ils avaient plus trem-
blé, les vaincus d'Iéna et de Wagram
surtout. Avec quel art ils surent, pour y
réussir, exploiter auprès des peuples les
humiliations de la conquête française,
en dissimulant ses bienfaits, leurs fins
égoïstes et leurs desseins ambitieux.

La Prusse, engagée la première, et un
moment, en 1807, jusqu'à sa perte totale,
avait prêché la croisade allemande de
1813 pour conquérir finalement sur des
Allemands deux provinces rhénanes, un
reste de Poméranie, une bonne partie de
la Saxe. Hypocrisie et avidité !.

L'Autriches'agrandissait de laVénétie,
de la Dalmatie, du Tyrol et de Salzburg.
L'Angleterre dépouillait la Hollande du
Cap et de Ceylan, l'Espagne de la Tri-
nité, la France de l'île Maurice et de
Sainte-Lucie. Elle dominait la Méditer-
ranée de Gibraltar à Malte, la mer du
Nord d'Héligoland, l'Adriatique des îles
Ioniennes. Définitivement installée aux
Indes, en Afrique sur la route du Cap,

dans l'Australie qu'elle peu-
plait, elle ouvrait à son com-
merce, à ses ambitions,
toutes les mers, tous les
mondes. La Russie, enfin,
s'était adjugé la Finlande
sur la Suède qu'elle dédom-
mageait en Norvège, la Bes-
sarabie sur les Turcs à qui
elle eût bien voulu prendre
aussi les provinces roumai-
nes, et enfin sur la Prusse,
rejetée vers l'Allemagne, la
plus belle partie de la Po-
logne avec Varsovie.

Ainsi se transformait,par
le sacrifice des nations et
des faibles que les alliés de
Chaumont opposaient, très
adroitement, à la France
vaincue, la figure de la vieille
Europe, ramenée à quatre
grandes puissances, les
«quadrilleurs» de la Sainte
Alliance. Dans ce quadrille,
les deux grands Etats de
l'Europe centrale, Prusse et
Autriche, prenaientla place
que Napoléon avait su don-
ner, en 1810, à la France,
entre l'empire anglais et
l'empire russe, se parta-
geant les profits de l'œu-
vrede concentration politi-
que accomplie depuis 1789

par les idées et l'épée de la France, en
Italie, en Allemagne et aux Pays-Bas.

Les profits eussent même été plus
grands si Talleyrand, au congrès de
Vienne, n'y avait mis ordre. On ne dira
jamais assez de mal de son caractère, ni
assez de bien de son esprit clairvoyant, sa-
gace, conscientdes réalités et des intérêts.

Ses jugements sur l'Europe moderne,
transformée par la grande crise révolu-
tionnaire, demeurent: « en Italie, en
Orient, c'est l'Autriche qu'il faut empê-
cher de dominer; en Allemagne, c'est la
Prusse. La constitution physique de sa





mal l'intention de la Prusse d'entraîner
les Allemands et l'Autriche à la conquête
du Rhin, celle de l'Angleterre de s'établir
sur le Nil, et le dessein secret du tsar de
faire passer à ses armées le Danube.

Quand la guerre de Crimée eu t mis auxprises l'Angleterre et la Russie, dans unelutte que Palmerston voulait à outrance,
avec le concours de la France, des Turcs,
de la Sardaigne, de la Suède et de l'Au-
triche tentée par les prin-
cipautésroumaines,retenue
par la Prusse,Napoléon III
tendit à Alexandre Ier le
rameau d'olivier.

Du congrès de Vienne, où
Louis XVIII était entré
comme un invité indiscret,
au congrès de Paris, auquel
un Napoléonprésidait avec
le droit de faire les invi-
tations, dont sans lui la
Prusse et la Sardaigne
eussent été exclues, quel
chemin parcouru! Par la
paix plus que par cette
guerre, l'empereur des Fran-
çais semblait avoir restitué
à la France l'éclat que son
oncle lui avait donné à la
paix d'Amiens: «Il y a eu,
a dit un témoin, dans notre
histoire nationale des épo-
ques autrement glorieuses
au point de vue strictement
militaire. Je n'en connais
pas où le gouvernement de
notre paysait été entouré
au dehors de plus d'estime
et d'admiration. »

La France avait servi
presque tout le monde, sans
rien demander pour elle:
la Russie, dont elle avait

METTERNICH
Représentantl'Autricheau con-
grès de Vienne, ilfut le farou-
che adversaire de Talleyrand,
qui réussit cependant à lui arra-
cher, pour la France vaincue,
des concessions extrêmement

importantes.

arrêté les défaites, l'Angleterre à qui elle
avait permis de refouler les flottes et les
armées russes au fond de la mer Noire et
loin du Danube, la Turquie rassurée, la
Prusse à qui la guerre de Crimée avait
permis, après l'humiliation récente d'Ol-
mutz, derétablirsonautoritéenAllemagne,
la Sardaigne et les patriotesitaliensà qui
Cavour rapportait de Paris des promessesprécieuses d'unité et d'indépendance, les
Roumains de Bucarest et de Jassy qui
recevaient, sinon du congrès, du moins
de Napoléon, le droit de s'unir en unemême nation; les chrétiens des Balkans,
enfin, qui apercevaient un sort meilleur

paraissantgarantipar les promesses solen-
nelles du sultan à ses libérateurs.

Le Congrès de Paris n'avait rien rap-porté aux Français ni modifié d'une
façon sensiblement immédiate la carte
de l'Europe. Le ferme dessein de Napo-
léon III était pourtant que cette crise
d'Orient ne se terminât point sans'procu-
rer à ses sujets,l'honneur et le profit d'un
remaniement des frontières européennes.

Après avoir brisé par son
initiative contre les Russes
la coalition formée depuis
1813 contre sa dynastie et
les Français, il jugeait
l'heure venue, l'occasion
propice de ruiner l'œuvre
de cette coalition: les trai-
tés de Vienne.

Ce qu'il allait ruiner en
réalité, c'était l'équilibre
qu'à Vienne la prudence
de Talleyrand et de
Louis XVIII avait encore
pu maintenir entre la
France, réduite à ses limites
de 1789, mai s appuyée sur
les Etats secondaires, et les
quatre grandes puissances
accrues dans les bouleverse-
ments successifs de l'Eu-
rope depuis cette date.

Encore, la constitution
de l'unité italienne, qui fut
principalement l'œuvre du
second empire, avait-elle cet
avantage de diminuer la
puissance de l'Autriche sur
les rives du Pô et de l'Adige,
comme l'union roumaine
sur le Danube, dont les
embouchures étaient neu-
tralisées. Elle procurait, en
outre, aux Français, un

avantage appréciable: l'achèvement, la
sécurité de leur frontière des Alpes.

Mais alors, quelle funeste erreur ce fut
aux Tuileries, sous prétexte de servir les
droits de la nation allemande, de livrer,
en 1864, le Danemark à l'ambition de
l'Autriche et de la Prusse qui le dépouille-
ront des Duchés, puis, en 1866, le Hano-
vre, la Hesse, Francfort, toute l'Alle-
magne du Nord à la conquête prussienne.
Et quelle eireur, plus funeste encore,
d'avoir, à ce moment, compromis la
France dans une politique de marchan-
dage, pour jeter l'Allemagne du Sud,
émue des prétentions impériales à la rive



gauche du Rhin, dans les bras de la Prus-
se, pour menacer l'Europe d'une atteinte
injuste et maladroite à la neutralité et à
l'indépendance des Belges.

La fameuse circulaire du 10 sep-
tembre 1866 par laquelle Napoléon pro-
clamait, avec son dessein d'annexer la
Belgique, son contentementd'avoir « favo-
risé en Europe les grandesagglomérations
aux dépens des Etats secondaires» défen-
dus par les Bourbons au
Congrès de Vienne, défi-
nissait l'œuvre qu'il avait
méditéeau Congrès de Paris.
Il n'y manqua qu'un trait:
l'agrandissement de la fron-
tière française, qui ne put
même s'étendre jusqu'au
Luxembourg,dont la Prusse
nous imposa la neutralité.

Au Congrès de Paris, la
France avait eu du moins
le prix de son désintéresse-
ment, dans le concert de
sympathiesqui s'affirmaient
autour de l'empereur et de
Walewski, aux Tuileries.
Quatorze ans plus tard, en
1870, l'Europe laissa les
Français se débattre seuls
contre les armées victo-
rieuses du roi de Prusse
que Napoléon, réduit à effa-
cer l'impopularité de sa po-
litique au dehors et au de-
dans, avait provoquéessans
armées, sans alliances.

En face de la France, affai-
blie, ramenée maintenant
à ses frontières du xvie siè-
cle, se dressait, du Rhin,
la masse compacte d'un

GORTSCHAKOFF
Premier représentant du tsar
Alexandre II au congrès de
Berlin (13 juin 1878), réuni
pour rétablir la paix entre la

Russie et la Turquie.

grand empire que Bismarck et de Moltke
organisaient, armaient, découvrant à
l'Europe, bientôt inquiète, la force de
ce vaste Etat « où, disait Voltaire avec
une rare clairvoyance, la nation fut tou-
jours laborieuse et belliqueuse ».

Ce n'était plus à Vienne, autour de
Metternich, habile à exploiter les victoires
d'Alexandre et des Allemands sur Napo-
léon, ni à Paris autour de Napoléon III,
arbitre désintéressé de la rivalité des
Anglais et des Russes, c'était à Berlin,
autour de M. de Bismarck, appuyé sur la
force allemande, que se réunissaient, en
1878, les représentants des six grandes
puissances, aux mains desquelles, désor-
mais, s'étaient concentrées peu à peu

toutes les ressources de l'Europe: Gorts-
chakoff, Beaconsfield, Andrassy, le comte
Corti, Waddington. A la porte du Congrès
frappèrent timidement les petites puis-
sances, les puissances « dans le devenir » :
Grèce, Roumanie, Serbie, Monténégro.
Elles furent consignées. Leur sort se
décida sans -elles et même contre elles.

La Bulgarie fut démembrée avant que
de naître; on lui fermait la Méditerranée

du côté de la Macédoine et
de la Thrace, qui rentraient
sous la domination turque.
La Serbie n'avait pas le
droit de se plaindre de l'ex-
tension allemande en Bos-
nie, ni de l'étape que l'Au-
triche s'assurait à Novi-
Bazar pour lui interdire et
se réserver le chemin de
Salonique. Le Monténégro
perdit les deux tiers de ce
qu'il avait cru tenir, avec
interdiction presque abso-
lue, sauf à Antivari et Dul-
cigno, de descendre vers la
mer. La Roumanie se vit
obligée à l'échange de la
Bessarabie méridionale con-
tre la Dobroudja maréca-
geuse, agrandie d'un terri-
toire que la France lui pro-
cura au nord de Silistrie.
Les droits de la Grèce, ses
aspirations furent renvoyés
à une date ultérieure qu'on
trouvait à Athènes des ca-
lendespar trop grecques.
Un mot spirituel de Bea-
consfield ne remplaçait pas
ce qu'elleavait demandé, en
Crête, enEpire,enThessalie:

« La Grèce peut attendre,puisquellea un
avenir. » Quant à la Turquie, dont on
avait accueilli au Congrès les délégués,
elle fut la décapitée par persuasion. On
la demembrait en Bosnie, en Herzégovine,
en Bulgarie, à Cypre, en Arménie, autour
de Kars et d'Ardahan, en lui faisant
valoir ironiquement qu'on la sauvait.

Telles furent, à la fin du xixe siècle,
les dernières retouches que les six grandes
puissances désormais maîtresses des des-
tinées de l'Europe apportèrent d'un com-
mun accord à la carte de l'Europe. Elles
se firent vite, en un mois à peine, et dans
la mesure précise qui convenait aux
intérêts des arbitres. C'est quele chef de
chœur n'était pas, cette fois, un diplo-



mate retors, fertile en expédients, notes,
mémorandums comme Metternich,ni un
faiseur de systèmes comme Napoléon III.
C'était le chancelier de fer qui « prési-
dait, dit le comte Schouwaloff, avec une
brusquerie militaire devant laquelle s'in-
clinaient les représentants de toutes les
puissances, même les Anglais, de la part
desquels on eût attendu plus de mor-
gue ». Il lui suffit de quelques mots pour

LE CONGRÈS DE BERLIN (1878), PHOTOGRAPHIE DU TABLEAU DE WERNER
Au premierplan,de gauche à droite: AloysKarolyi (ambassadeur d'Autriche à Berlin); Gortschakoff
(représentantlaRussie);lordBeaconsfield (Angleterre); comte Andrassy (Autriche); Bismarck

(Allemagne); Schouwalof(secondplénipotentiaire russe).

faire échec et mat le vieux Gortschakoff,
incapable de garder à la Russie le profit
de la splendide victoire qu'à San Stefano
elle avait enregistrée sur les Turcs.

« Le Congrès, c'est moi», disait-Bis-
marck aux diplomates de l'Europe,
comme Louis XIV aux parlementaires.

Ce n'était point cependant pour étaler
sa puissance et sa force qu'à Berlin M. de
Bismarck avait convoqué l'aréopage euro-
péen. Très malade alors, très nerveux, il
n'aspirait qu'à son repos de Varzin, à sa
cure de Kissingen. Dans un remaniement
limité et précis de l'Europe orientale, il
avait simplement cherché et trouvé le
moyen de garantir la sécurité de l'œuvre
allemande qui était sa gloire, et l'objet

unique de sa vigilance au dedans ou au
dehors. Sa clairvoyance lui avait indiqué
ce qu'était devenue l'Europe, une société
restreinte d'Etats peu nombreux et très
forts, dont les plus grands intérêts et les
ressources principales s'étaient consti-
tués hors d'Europe; l'Angleterre avec ses
empires d'Asie et d'Afrique, avec ses
colonies du Canada, de l'Australie; la
Russie, avec son grand domaine qui cou-

vrait l'Asie jusqu'aux frontières de Chine
et de l'Inde; la France, qui allait re-
trouver dans l'Afrique du Nord, autour
du noyau solide de l'Algérie, dans les
régions permises encore à l'expansion de
son génie colonisateur, des frontières
autrement larges que celles où la jalousie
et les victoires de ses voisins la rédui-
saient. Bismarck savait, non sans brus-
querie, leur persuader ou leur imposer
à toutes, en 1878, la modération.

Si Gortschakoff et les panslavistes
s'en irritaient, l'Allemagne concluait avec
l'Autriche, introduite dans les Balkans,
une alliance qui désormais liait la fortune
des Habsbourg à celle des Hohenzollern.

Si avec Crispi l'Italie s'inquiéta d'abord



de ces progrès de l'Autriche vers les rives
balkaniques de l'Adriatique, Bismarck
la menaçait et l'apaisait à la fois pour
l'amener à cette Triple Alliance conclue
en 1882, qui consacrait la politique ger-
manique du congrès de Berlin.

Enfin, l'empereur Guillaume Ier avait
résisté à l'alliance austro-allemande par
crainte de se brouiller avec le tsar; Bis-
marck le rassurait à son tour par une
contre-alliance secrète qu'il
signait en 1884 avec le
chancelier d'Alexandre III.
Et ses rapports avec l'An-
gleterre étaient tels que le
bruit courut, en 1881, d'une
adhésion secrète des mi-
nistres de la reine Victoria
à la Triple Alliance.

Ainsi l'œuvre de Berlin,
dont la question d'Orient
était le point de départ,
aboutissait à un régime de
paix européenne, d'une paix
armée sans doute, mais qui
parut durable et, en durant,
favorisait singulièrement
l'hégémonie austro-alleman-
de au cœur de l'Europe.

L'alliance franco-russe de
1891, l'entente franco-an-
glaise qui apaisa la rivalité
africaine des deux nations
et la changea en amitié
loyale, le rapprochement de
la France et de l'Italie indi-
quaientassez à l'Allemagne,
plus irritée qu'avertie, les
intentions formelles des
puissances de ne plus laisser
aux Hohenzollern,comme à
Berlin en 1878, l'arbitrage
presque souverain des
affaires européennes. D'au-

WADDINGTON

L'un des diplomates les plus
éminents de la République
française. Il représenta la
France au congrès de Berlin,
et sut tenir tête àBismarck,qui
avait dit: «Le congrès de Ber-

lin, c'est moi! ».

tre part, lesprogrès de la Bulgarie, qui
s'annexa la Roumélie en 1886, après la
victoire de Slvinitza sur les Serbes; ceux
de la Grèce, qui obtint la Thessalie en
1880 et la Crète, en 1911, l'ardeur des
Serbes à défendre les droits des Slaves
dans les Balkans, la résolution heureuse
par laquelle la Norvège se séparait de la
Suède indiquaient que l'avenir de l'Eu-
rope n'appartenait pas exclusivement
aux ambitions des forts, associés pour
l'exploitation et la ruine des faibles.

Le moment où les Turcs, les Jeunes-
Turcs, réclamèrent une Constitution, où
le trône d'Abdul Hamid, appuyé sur

l'amitié de Guillaume II, s'écroula fut
le moment critique pour la durée de
l'édifice savamment construit en Orient
par la despotique Allemagne.

L'Autriche fit front au danger, tout de
suite, avec décision. On a appelé M. d'Æ-
renthal le « Bismarck prussien ». Allant
droit au fait,--au fait nouveau, il annexa
la Bosnie et l'Herzégovine. Il avait pris
soin de s'entendre avec Ferdinand de

Bulgarie et de lui assurer
l'indépendance définitive. Il
avait négocié aussi, à Petro-
grad, avec M. Isvolski, lui
laissant espérer peut-être
l'ouverture desDardanelles.

Satisfaite cependant d'a-
voir éloigné les Slaves de
l'Adriatique, par la consti-
tution d'un royaume d'Al-
banie, l'Autriche attendait
mieux encore, cet été de
1913, des querelles que le
partage de laTurquied'Eu-
rope et surtout de la Macé-
doine provoquait entre ses
vainqueurs: Grecs,Bulgares
et Serbes. Les Bulgares dé-
clarèrent la guerre aux Ser-
bes le 23 juin 1913, au
secours desquels la Grèce
s'élança de Salonique. L'en-
treprise que Vienne avait
fortement encouragée
échoua, et tandis que les
empiresducentreconviaient
les Italiens à l'attaque des
Serbes, la Roumanie réta-
blissait la paix dans les
Balkans.Evénement capital
que cette paix de Bucarest,
réplique au traité deBerlin,
par laquelle les Balkaniques
réglaient le sort de l'empire

ottoman et le leur, sans congrès européen.
Désormais l'empereur Guillaume II se

persuada qu'il n'avait plus une minute
à perdre s'il voulait maintenir en Orient,
en Europe, le prestige et l'autorité des
empires germaniques. La victoire que les
alliés de Vienne et de Berlin auraient
remportée sur la Serbie fatiguée pouvait
procurer une fois de plus à l'Allemagne le
moyen de régler les destinées des Etats
européens, de faire ou de refaire la
carte de l'Europe. Et dans ces condi-
tions, qu'importait l'indépendance de la
Belgique? Un de plus, un de moins.

EMILE BOURGEOIS.



t L'OR ET LA GUERRE MONDIALE
1

par Edmond THÉRY
DIRECTEUR DE L' ÉCONOMISTE EUROPÉEN,,

DEPUIS la disqualification de l'ar-
gent comme monnaie internatio-
nale (1873), l'or est devenu l'unique

moyen de règlement entre les divers
peuples du monde civilisé, et ce métal
précieux a pris ainsi une importance
économique que la guerre
actuelle vient encore d'ac
centuer considérablement.

Mais avant de parler du
rôle de l'or dans les tran-
sactions commerciales inté-
rieures, et surtout dans les
règlementsde comptes exté-
rieurs entre les divers Etats,
il est nécessaire de déter-
miner la valeur de sa pro-
duction universelle et le
montant de sa circulation
sous forme de monnaies.

1. — La production univer-
selle de l'or depuis la dé-
couverte de l'Amérique.
Avant 1493, date de la

découverte de l'Amérique
par Christophe Colomb, il
n'existait presque plus de
métauxprecieux en Europe.
Michel Chevalier a estimé,
en effet, que de la masse des
monnaies d'or et d'argent
circulant dans l'empire ro-
main il ne restait alors que
un milliardde francsà peine:
300 millions d'or et 700 mil-

M. EDMOND THÉRY
Lieutenant-colonel d'état-major

d'artillerie territoriale.

lions d'argent. Fcrnand Cortez entra à
Mexico en 1519 et Pizarre s'empara du
Pérou en 1527 : à partir de cette époque,
l'or et l'argent américains affluèrent vers
l'ancien continent et tous les économistes
s'accordent à reconnaître que ce grandévé-
nement amena une complète renaissance
des Etats de l'Enrope septentrionale,
renaissance magnifique et inattendue
dont la France, en particulier, retira
le plus grand profit matériel et moral.

Cette révolution économique a été
admirablement décrite par Emile Levas-
seur, dans son remarquable ouvrage:
La question de l'or (1848), dans lequel il

indique l'énorme quantité de métaux
précieux que l'Europe reçut comparati-
vement à celle qui se trouvait auparavant
en circulation, et les effets extraordi-
naires que cette abondance subite.
inespérée, de monnaies produisit sur tou-
(Cl. F. Bonnet.) tes les classes de la société.-

« Le commerce, dit-il,
excité par ce stimulant, fut
plus actif, l'industrie pros-
péra et la richesse nationale
s'accrut;mais il y eut aussi
de grandes misères. Dès le
règne de Charles IX, le peu-
ple commença à murmurer,
les écrits comminatoires se
multiplièrent et les rois,
dans leurs ordonnances, se
plaignent fréquemment du
prix excessif à quoy sont
venues toutes choses. »

En effet, Emile Levasseur
donne ce renseignement
curieux qu'en 1510, cinq
ans avant l'avènement de
François Ier, la valeur d'un
hectolitre de blé à Paris se
paya en moyenne 5 gram-
mes 26 d'argent fin, c'est-à-
dire 1 fr. 17 de notre mon-
naie, et que pendant la pé-
riode décennale 1540-1549,
au cours de laquelle Fran-
çois Ier mourut (1547), le
prix moyen du même hecto-
litre de blé s'était élevé à

35 gr. 63 ou 7 fr. 92. Il atteignit ensuite
15 fr. 68 pour la période trentenaire1560-
1589 et dépassa même 21 francs pen-
dant le premier quart du XVIIe siècle.

La hausse ne fut pas spéciale au blé;
elle se manifesta, à des degrés divers, sur
toutes les denrées alimentaires, en même
temps que sur les salaires et sur toutes les
choses qui constituaient l'existence à
cette époque; et ce phénomène économi-
que, uniquement provoqué, il ne faut
point l'oublier, par l'abaissement de la
puissance d'achat des espèces métalliques
— devenues brusquement trop abon-
dantes pour les besoins assez restreints



du moment — eut les conséquences les
plus heureuses pour notre pays.

En examinant attentivement la date

REPRODUCTION PHOTOGRAPHIQUE,AU DEMI ENVIRON DE SA GRANDEUR NATURELLE, D'UN
LINGOT D'OR PUR MARCHAND DE 12 KILOGRAMMES

Ce lingot représente approximativementune valeur de 40.000 francs en pièces de vingt francs, au
cours moyen de 3,437 francs le-kilog., la prime et les frais de fabrication payés.

des grandes inventions et des réformes qui
caractérisent la Renaissance, on remar-
que, en effet, que c'est en France que
presque tous les progrès furent réalisés;
c'est ce qui l'enrichit et lui assura le pre-mierrangdans
les Etats de
l'Europe, dès
le milieu du
xvie siècle.

Pour en re-
venir à l'or

—
car la question
de la produc-
tion de l'ar-
gent n'a plus
auj ourd'hui
aucun intérêt
pour nous —les évalua-
tions plus ou
moins appro-
ximatives de
Humboldt, de
Soetberetde
la direction de

PRODUCTION UNIVERSELLE DE L'OR
DEPUIS LA DÉCOUVERTEDE L'AMÉRIQUE

Nomtre PRODUCTION PRODUCTION
PÉRIODES

d'années ANNUELLE TOTALEd annees
PAR PÉRIODES DES PÉRIODES

Milliers de francs Milliers de francs

1493 à 1800. 308 39.800 12.286.000
1801 à 1850. 50 81.600 4.081.000
1851 à 1870. 20 672.700 13.454.000
1871 à 1880. 10 585.600 5.856.000
1881 à 1890. 10 557.100 5.571.000
1891 à 1900. 10 1.089.000 10.890.000
1901 à 1910. 10 1.959.200 19.592.000
1911 à 1914. 4 2.369.000 9.476.000

TOTAUX. 422 192.40781.206.000

la Monnaie américaine ont permis a la
directionde la Monnaiefrançaisededresser
une statistique de sa production univer-
selle depuis l'année 1493 jusqu'à nos jours.

Nous donnons ci-dessus le tableaud'en-
semble que cette statistique, complétée
par les documents les plus récents, nous
permet de dresser pour la Science et la Vie.

Cette masse énorme de 81 milliards

206 millions de francs, qui pèse 23.575.966
kilogrammes

— l'or étant compté pour
3.444 fr. 44 le kilogramme de métal fin —

c'est-à-dire le chargement complet de
2.357 wagons de 10 tonnes, ne représente
cependant qu'un assez faible volume,
car, la densité de l'or étant de 19,3, tout le
métal extrait des mines aurifères de 1493

a 1914 inclu-
sivement (en-
viron 1.225
mètres cubes)
pourrait être
enfermé dans
un bassin cu-
bique ayant
10 mètres 70
cent. de côté.

De 1493 à
1600 (108 an-
nées ), la pro-
duction m o-
yenne annuel-
le de l'orne
fut que de
24.100.000fr.;
cettemoyenne
s'éleva à
31.400.000 fr.

pou' la période 1601-1700, et ensuite à
65.400.000 francs au cours duXVIIIe siècle.

Pendant les quarante premières années
du xixe siècle (1801 à 1840), les gisements
aurifères du Brésil, du Mexique, de la
Nouvelle-Grenade, de la Bolivie, du
Chili et du Pérou, qui avaient fourni près
de 10 milliards de francs d'or à l'Europe
depuis la découverte de l'Amérique, don-



nèrent des signes d'épuisement, et au
cour. de cette période la production
moyenne universelle se trouva ramenée
à 54.900.000 fr. par année.

Mais la situation changea
d'aspect avec la mise en
exploitation des placers de
la Californie (1848) et des
gisements de l'Australie
(1851), qui jetèrent brus-
quement dans la circula-
tion des quantités d'or
vraiment formidables pour
l'époque, car la moyenne
annuelle, après s'être élevée
à 188.600.000 francs, entre
1841 et 1850, atteignit, d'un
seul bond, 680 millions
700.000 francs de 1851 à
1855 etsemaintintà668mil-
lions entre 1856 et 1870.

Certains économistes
français furent effrayés de
l'avalanche de l'or califor-
nien et australien, et le plus
célèbre d'entre eux, Michel
Chevalier,en proposamême
la démonétisation. Fort
heureusement, on n'écouta
point ses conseils. et on
considère aujourd'hui, avec
raison, que sans cette ava-
lanche, sans le nombre

M. ALEXANDRE RIBOT
Ministre des Finances de la
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énorme de souverains, de napoléons et de
dollars d'or auxquels elle a donné nais-
sance et cours forcé, l'extraordinaire
transformation éco-
nomique dont l'Eu-
rope et les Etats-
Unis ont bénéficié
très largemententre
1850 et 1870, n'au-
rait pu se produire
au même degré.

Ce qui le prouve,
c'est que la période
1871-1885, au cours
de laquelle la
moyenne annuelle
de la production au-
rifère universelle est
tombée à 566 mil-
lions de francs, di-

PRODUCTION UNIVERSELLE
DE L'OR

Moyenne annuelle par période quinquennale

PÉRIODES MOYENNES

1886 à 1890. 585 millions
1891 à 1895. 844—
1896 à 1900. 1.338—
1901 à 1905. 1.672—
1906 à 1910. 2.246—
1911 à 1914. 2.373—

minution qui a coïncidé, il est vrai, avec
la démonétisation internationale de l'ar-
gent, a été une période de dépression
commerciale et financière dont les statis-
ticiens et les économistes anglais n'ont
pas hésitéun instant à attribuer la cause

initiale à la contraction monétaire géné-
rale provoquée par ces deux facteurs.

Heureusement qu'en 1887 la décou-
verte des mines d'or du
Transvaal vint contreba-
lancer l'influence dépri-
mante du ralentissement
de la production des an-
ciennes mines aurifères et
de la disqualification de
l'argent comme monnaie
internationale. Depuis cette
date la productionmoyenne
universelle n'a cessé de s'é-
lever, ainsi que le montre
le petit tableau ci-dessous.

Dans le montant total
des dernières années, la
production de l'Afrique du
Sud — à peu près inexis-
tante avant 1885 — figure,
à elle seule, pour plus d'un
tiers. Ceci nous conduit à
reproduire quelques passa-
ges du remarquable ou-
vrage que M. de Launay,
l'éminent professeur à l'E-
cole supérieure des mines
de Paris, a consacré aux
Mines d'or du Transvaal.

Après avoir expliqué que
les gisements aurifères du
Witwatersrand (région du

Transvaal où se trouvent groupées les
mines d'or les plus importantes) présen-
tent un caractère de régularité géologique

tout à fait spécial,
qui a contribué pour
une large part à leur
extraordinaire for-
tune, en leur assu-
rant une continuité
d'exploitation jus-
que-là inconnue
dans les autres mi-
nes, souvent beau-
coup plus riches, le
distingué professeur
poursuit ainsi:

« Cette continuité
des gisements du
Witwatersrand, sur
50 ou 60 kilomètres

de long, a eu ce résultat, qui présente un
intérêt économique de premier ordre, de
permettre la création d'une soixantaine
de mines contiguës, toutes dans des condi-
tions très analogues (richesse de minerai
à part), avec une grande ville au voisinage



(Johannesburg), un réseau de chemin de
fer y aboutissant, etc., en sorte que toute
entreprise nouvelle, dans cette région pri-
vilégiée, bénéficie maintenant des avan-
tages antérieurement acquis par ses
devancières; que d'une part, l'exploita-
tion y est facilitée et que, de l'autre, on
peut en apprécier d'avance assez exac-
tement le prix de revient, ce grand
point d'interrogation de toute entreprise
minière fondée dans un pays inconnu.

UNE EXPLOITATIONDE GISEMENTS AURIFÈRES, DANS LE WITWATERSRAND

Avant la conquête anglaise, la main-d'œuvre cafreétaitpresque exclusivementemployéedanscesmines,
aussi bien pour l'extraction que pour le broyage et le traitement des minerais.

« En ce pays qui manque de bois, c'est-
à-dire de combustible et de soutènement
pour les galeries de mines, la houille a été
découverte abondante, compacte, en
couches pratiquement inépuisables, d'une
régularité admirable, d'une horizontalité
presque parfaite, situées à quelques
mètres de la surface, où l'on n'a qu'à
tailler comme en plein drap, par une
exploitation analogue à celle des car-
rières de pierre: couches de houille si
voisines des mines d'or que l'on verra
bientôt sans doute, en quelques points,
ces deux substances exploitées l'une au-
dessous de l'autre sur la même verticale,
peut-être par les mêmes puits. Quant aux
soutènements qui manquent pour les

mines et qu'il aurait fallu faire venir à
grands frais du nord du Transvaal ou
d'Australie, il s'est trouvé qu'on n'en
avait pas besoin, le toit du gisement auri-
fère étant d'une solidité si exceptionnelle
que quelques buttes disposées de place
en place suffisent à le maintenir, alors
qu'en Europe le soutènement est indis-
pensable pour le maintien des galeries.

« Le manque d'eau et de chemins de
fer, l'hostilité du gouvernement, objec-

tions bientôt levées; en peu de temps, sur
toutes les vallées barrées par des digues,
l'industrie humaine a créé de grands
étangs que les pluies abondantes de l'été
suffisent à remplir; quant aux chemins
de fer, trois ans ont suffi pour relier
Johannesburg au Cap, cinq ans pour le
rattacher à deux points de la côte plus
rapprochés, Natal et Delagoa-Bay.

« Mais de tous les événements qui ont
fait le succès du Witwatersrand, le plus
capital peut-être est la découverte, sur-
venue juste à propos, du procédé de la
cyanuration, procédé qui s'est trouvé
s'appliquer admirablement aux minerais
pyriteux du Rand, alors que, dans les
autres pays du monde il continue à ne



PRODUCTION DE L'OR PAR PRINCIPAUX PAYS PRODUCTEURS

PAYS PRODUCTEURS 1904 1914 DIFFÉRENCES EN 1914

------. -
A. POSSESSIONS BRITANNIQUES: Millions de fr. Billions de fr. Millions de francs Pourcentages

Transvaal 393 898 +505 +128,5
Australie 438 260 — 178 — 40,6Canada.,.1 88 85 — 3 — 3,4
Indes Anglaises 58 59 + 1 + 1,7
Autres possessions. 23 134 + 111 +482,6TOTAL.; 1.000 1.436 + 436+ 43,6

B. AUTRES PAYS:États-Unis| 426 479 + 53 + 12,4
Mexique 54 50 - 4 — 7,4Russie; 113 135 +22 + 19,4
Autres pays 207 202 - 5 - 2,4

TOTAL 800 866 + 66 + 8,2

PRODUCTION MONDIALE 1.800 2.302 + 502 + 27,9

réussir que d'une façon médiocre, et
grâce auquel on a sauvé tout l'or contenu
dans les résidus de l'amalgamation, ou
tailings, c'est-à-dire 30 à
40 0/0 de l'or total. Si la
cyanuration n'avait pas été
inventée, s'il fallait se con-
tenter aujourd'hui encore
de l'or retiré par l'amalga-
mation, combien de mines,
actuellement prospères,
eussent été en perte; et le
dernier mot n'est sans doute
pas dit de ce côté puisque,
avec les tentatives ac-
tuelles de traitement direct,
la cyanuration va se trou-
ver jouer un rôle de plus
en plus important et peut-
être contribuer à une aug-
mentation nouvelle et très
sensible des bénéfices. »En effet, au début des
exploitations du Transvaal,
on ne pouvait retirer que
60 0 /0 environ de l'or con-
tenu dans le minerai broyé:
aujourd'hui, le rendement
net atteint 95 0/0 et les
nouveaux procédés appli-
qués en Afrique du Sud,
ayant été rapidement utili-
sés dans les mines des au-

M. GEORGES PALLAIN
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tres pays, ont permis à l'ensemble de ces
mines d'augmenter leur production de
1890 à 1905 et de la maintenir depuis.

II. — Production actuelle des principales
mines d'or du globe et répartition moné-
taire du métal précieux:

Quand on a étudié la si-
tuation géographique des
minesd'or, on constate que
les plus riches d'entre elles
sont situées dans l'empire
britannique; et quand on
compare la production de
ces mines pour les dix der-
nières années, on constate
aussi que, grâce au Trans-
vaal, c'est en territoire bri-
tannique que l'augmenta-
tion la plus considérable a
été obtenue jusqu'à ce jour.

On en trouvera la preuve
dans le tableau que nous
publions en tête de la page.

Ce tableau montre que
l'Angleterre contrôle 62 0/0
de la production aurifère
mondiale. Grâce à ce fait,
grâce aux 60 à 70 milliards
de francs de valeurs étran-
gères possédées par ses na-
tionaux, grâce à son puis-
sant commerce de banque,
groupé dans la cité et
rayonnant dans tout l'uni-
vers, grâce à sa marine
marchande qui transpcr-

tait au moins la moitié des marchan-
dises traversant les mers, grâce à son
vaste et riche empire colonial, à son



commerce extérieur extrêmement floris-
sant, à ses innombrables comptoirs éta-
blis sur tous les points du globe, l'Angle-
terre, avant la guerre, était le centre de
compensation des changes internationaux.

Un commerçant d'un pays quelconque
d'Europe, d'Amérique ou d'Asie, ayant
des comptes à régler dans d'autres pays,
pouvait le faire en achetant, avec de l'or,
du chèque sur Londres, parce que ce
chèque était accepté comme monnaie
libératoire dans tous les pays de l'univers.

LA BANQUE D'ANGLETERRE ET LE STOCK-EXCHANGE, A LONDRES

Inversement, un commerçant d'un
pays quelconque qui recevait du chèque
sur Londres en paiement d'une créance
pouvait convertir à présentation

— parl'intermédiaire
de la « Banque d'Angle-

terre » — ce chèque en souverains d'or.
Ces opérations de change et d'arbi-

trages internationaux avaient pour con-
séquence d'attirer vers le marché anglais,
non seulement tous les lingots d'or
extraits des mines situées en territoire
britannique, mais aussi la plus grande
partie de la production aurifère obtenue
en dehors de ce territoire. Cet or, de même
que celui que les pays débiteurs en-
voyaient sur le marché anglais, prenait
ensuite les directions diverses que les
règlements extérieurs comportaient.

Cet afflux et ce reflux de métal jaune
sur le marché britannique expliquent
pourquoi la « Banque d'Angleterre»,avec
une encaisse métallique relativement

-
faible, pouvait faire face aux besoins
monétaires de la Grande-Bretagne et
d'un grand nombre d'autres pays.
III. — Répartition de l'or monnayé entre

les divers pays de la Terre.
Il est maintenant intéressant de re-

chercher dans quelle proportion l'or

extrait des mines, depuis la découverte de
l'Amérique,, s'est converti en espèces
monétaires et comment s'est faite la
répartition de ce espèces entre les di-
verses nations du monde civilisé.

A l'époque où la production aurifère
universelle ne dépassait pas 500 millions
de francs, on admettait généralement
que 60 0 /0 environ de cette production
etaient convertis en monnaies: la bijou-
terie, l'orfèvrerie et l'industrie artistique
employant le reste. De nos jours, la
même proportion doit s'élever à 70 0 /0.

En effet, en tenant compte des éva-
luations annuelles de la monnaie amé-
ricaine, des mouvements de métaux pré-
cieux entre l'Angleterre et les autres
pays, des situations des banques d'émis-



RÉPARTITION APPROXIMATIVE
DES MONNAIES D'OR DANS LE MONDE

A LA FIN DU MOIS DE JUIN 1914

1
ENCAISSE TRÉS9R

STOCK D'OR
PAYS desBanques etCirculation

d'Émission publique TOTAL

EUROPE: (En Millions de francs)Allemagne. 1.633 3.050 4.683Angleterre9982.800 3.798Autriche-Hongrie 1.318 350 1.668Belgique 260 50 310
Bulgarie 56 » 56
Danemark., , 115 65 180
Espagne 532 200 732
France 3.976 3.800 7.776Grèce. 30 20 50Italie1.374 250 1.624
Norvège.,, 62 25 87Pays-Bas., , 337 100 437
Portugal.,, , , 45 30 75Roumanie. 155 10 165
Russie 4.296 1.700 5.996Serbie. 68 » 68Suède. 148 15 163Suisse., 176 182 358
Turquie 78 363 441

TOTAUX DE L'EUROPE. 15.657 13.010 28.667

AMÉRIQUE :États-Unis.,. 776 8.997 9.763
Argentine 1.225 » 1.225Brésil. 526 » 526Canada. 690 150 840Mexique. 80 40 120
Pays divers. 50 50 100

TOTAUX DE L'AMÉRIQUE. 3.347 9.227 12.574

Australasie. 900 130 1.030
Japon., 575 100 675
Indes Anglaises 560 100 660
Afrique anglaise. 280 100 380
Egypte.,..,.,..,.,., 45 600 645

TOTAUX DU GROUPE. 2.360 1.030 3.390

Récapitulation générale:
Europe 15.657 13.010 28.667
Amérique 3.347 9.227 12.574
Australasie 900 130 1.030
Asie 1.135 200 1.335
Afrique 325 700 1.025

TOTAL GÉNÉRALI 21.364 23.267 44.631

sion, des statistiques de
production,de monnayage,
d'emplois industriels, etc,,
nous avons pu calculer ap-
proximativement que la
somme totale des monnaies
d'or dont le monde dispo-
sait était passée de 27 mil-
liards 583 millions de
francs, à la fin de 1902, à
42 milliards 288 millions
de francs, à la fin de 1912.

Entre les deux dates, les
espèces d'or ont donc aug-
menté de 14 milliards 705
millions, et comme la pro-
duction aurifère universelle
pendant la même période
s'est elle-même élevée à
21 milliards 625 millions,
la proportion de métal pré-
cieux convertie en mon-
naies a atteint 68 0 /0.

Un calcul analogue nous
a permis de dresser le ta-
bleau ci-contre donnant le
stock probable des mon-
naies d'or possédées par
chaque pays fin juin 1914.

Les chiffres de l'encais-
se-or des banques d'émis-
sion sont rigoureusement
exacts; ceux du Trésordes
Etats-Unis (6 milliards 637
millions de francs fin juin
1914) le sont aussi; mais
les chiffres de la circula-
tion publique des divers
pays ne représentent que
des approximations. Ils
proviennent généralement
d'évaluations locales ba-
sées sur les entrées et les
sorties d'or, sur les exis-
tences déclarées par les
banques privées, sur le
monnayage, etc. On peut
cependant les considérer
comme aussi rapprochés
que possible de la vérité.

IV. — Avantages pour le
monde d'une production
d'or abondante.
Entre la fin de 1902 et le milieu de juin

1914, le stock universel du numéraire-or
a augmenté de 17 milliards 48 millions,
représentant pour les onze années et
demie un accroissement annuel de 1 mil-

liard 262 millions, alors que, pendant la
période des vingt années précédentes, le
même accroissement annuel ne dépassa
pas 500 millions de francs.

Avant la guerre, certains économistes,



effrayés de l'augmentation de la produc-
tion universelle de l'or, proposaient
d'apporter à sa frappe libre et illimitée
les mesures restrictives que Michel Che-
valier avait déjà suggérées en 1852 à
l'égard de l'or californien et australien.

Partant de cette idée que la loi confé-
rait en Angleterre, en France, en Alle-
magne, en Belgique, en Hollande, en
Russie, aux Etats-Unis, au Japon, etc.,
à tout porteur de lingot d'or le droit de
convertir — moyennant un léger droit de
frappe

— son métal en numéraire ayant
cours forcé, ces économistes craignaient
que la trop grande abon-
dance de numéraire ne dé-
terminât un avilissement
sensible de sa valeur et,
par suite, une hausse géné-
rale du prix des choses.

Ils oubliaientque, malgré
les moyens perfectionnés de
règlement que les banques
ont imaginés: billets de
banque, chèques, lettres de
change, virements, etc., le
numéraire-orrestait le point
d'appui et l'aboutissant de
toutes les opérations d'or-
dre commercial ou finan-
cier qui s'effectuaient dans
le monde civilisé.

Un effet de commerce
était, avant la guerre, es-
compté en numéraire-or,
même lorsque le bénéfi-
ciaire recevait des billets,
car il avait la faculté de
se faire rembourser ces
billets en or ou, si c'était
en France, en pièces de
cinq francs ayant pratique-
ment la valeur d'un quart
de louis d'or. Le porteur

M. MAC KENNA
Ministre des Finances du

Royaume-Uni.

d'un titre de 3.000 francs de rentes fran-
çaises s'imaginait qu'il pouvait se pro-
curer, à l'aide de ce titre, une somme de
numéraire en rapport avec les cours de la
Bourse; et on peut affirmer que les por-
teurs des 900 ou 1.000 milliards de francs
de valeurs mobilières circulant dans le
monde avant le 31 juillet 1914 faisaient
le même raisonnement car, en temps
normal, ces valeurs pouvaient réellement
se convertir en numéraire d'après leurs
cours sur le marché public.

Les valeurs mobilières représentaient
donc des promesses de numéraire-or à
recevoir sous forme de coupons d'intérêt

ou de dividende, d'amortissement ou de
réalisation en Bourse; de même les billets
de banque, les chèques, les lettres de
change, les effets de commerce, etc.,
étaient des promesses rassurantes de
numéraire-or à vue ou à échéance.

La guerre mondiale a modifié ce régime
en provoquant l'établissement du cours
forcé des billets de banque (c'est-à-dire
leur non remboursement en espèces mé-
talliques) dans toutes les nations, sauf en
Angleterre; mais on peut être certain
qu'après la signature de la paix toutes
les grandes nations commerciales vou-

dront revenir à la monnaie
d'or, en dehors de laquelle
aucune base sérieuse d'é-
changes ne pourrait être
établie entre les divers pays
de l'univers civilisé.

Il découle de ces faits
que si, pour une raison
quelconque, la masse des
titres mobiliers et des au- -tres instruments de crédit
augmentait dans une pro-
portion beaucoup plus con-
sidérable que la masse du
numéraire-or qui leur sert
de base, — et c'est mal-
heureusement ce que la
liquidation des frais et dé-
penses de la guerre actuelle
produira

— la puissance
d'achat du numéraire-or
augmenterait aussi et cet
accroissement de puissance
se traduirait fatalement par
une hausse proportionnelle
du loyer de ce numéraire,
c'est-à-dire par une hausse
du taux de l'escompte et
par une baisse des ancien-
nes valeurs mobilières à

revenu fixe. Il faut donc souhaiter que
la guerre ne ralentisse pas la production
universelle de l'or, car c'est à l'aide de
ce métal précieux, dont nous avons déjà
démontré les bienfaits, que l'humanité
pourra reconstituer le crédit internatio-
nal que cette guerre est en train de ruiner.

V. — Les réserves de l'or des grandes na-
tions belligérantes; la situation spéciale
de la France. — Conclusions.
D'une manière générale l'or a une ten-

dance naturelle à se diriger vers les na-
tions riches, vers les pays créditeurs dont
les règlements avec l'étranger se tradui-



sent par un solde à leur profit. Un fort
stock d'or national est presque toujours
l'indice d'une grande prospérité et d'une
bonne situation financière. A ce simple
titre, il est intéressant de calculer les
réserves de métal précieux que les deux
groupes de belligérants possédaient au
30 juin 1914, c'est-à-dire à la veille de
l'ouverture des hostilités actuelles.

Un tableau précédent nous a montré
que la métropole anglaise disposait
(encaisse de la banque d'émission et cir-
culation publique reunies) de 3 milliards
798 millions de francs. En dehors de cette
somme, les grandes colonies britanniques
avaient de leur côté: Australie, 1 mil-
liard 30 millions de francs; Canada, 840
millions; Indes-Anglaises, 660 millions;

RÉSERVES D'OR DES DEUX GROUPES BELLIGÉRANTS AU 30 JUIN 1914

PAYS Millions de francs PAYS Millions de francs

Angleterre.- 3.798 Allemagne4.683
Coloniesbritanniques 3.555 Autriche./jFrance7.776 HongrIe..Russie 5.996 Turquie. 441TOTAL. 21.125 TOTAL.,., 6.792

Egypte, 645 millions; Afrique anglaise,
380 millions. Ce qui donne exactement
pour la métropole et ses possessions: un
total de 7 milliards 355 millionsde francs.

Toute cette somme n'était pas immé-
diatement disponible pour les besoins de
laguerrecommepouvaientl'êtrepour nous
l'encaisse-or de la « Banque de France»
et pour la Russie l'encaisse-or de la
« Banque de l'Etat ». Mais le stock d'or
colonial britannique sert de couvçrturc
au crédit extérieur de l'empire de la
même manière que l'or circulant dans
le Royaume-Uni: il est donc rationnel
de le considérer comme faisant partie
des réserves de la Grande-Bretagne.

De même les 3 milliards 800 millions de
francs d'or que le public français détenait
à la fin de juin 1914, et qu'il a précieu-
sement conservés par devers lui, doivent
figurer dans nos réserves latentes, car si
notredéfense nationale en avait absolu-
ment besoin — ce qui ne sera certai-
nement pas le cas — ces louis d'or vien-
draient, sans violence, se mettre à sa
disposition. Restant entre les mains du
public, cette réserve reprendra toute son

action à la fin de la guerre et contribuera
puissamment, par son emprise indivi-
duelle, au réveil de notre activité éco-
nomique, ou nouvel essor de nos affaires.

Il n'en sera certes pas ainsi pour l'Alle-
magne où l'administration impériale, par
des procédés qui nous répugneraient
profondément, a systématiquement dé-
pouillé les sociétés de crédit, les caisses
d'épargne, les compagnies d'assurances,
les associations de prévoyance mutuelle
et les particuliers eux-mêmes, de toutes
les monnaies d'or qu'ils pouvaient possé-
der, pour satisfaire aux besoins du trésor.

Le groupement des réserves d'or exis-
tant dans les divers pays belligérants à
la date du 30 juin 1914 donne le tableau
que nous publions ci-dessous:

La puissance monétaire des nations
alliées est à celle des deux empires du
Centre et de la Turquie comme 3 est à 1.
Cette simple et agréable constatation
nous dispense de tout commentaire.

Que restera-t-il de ce stock d'or à la fin
des hostilités et dans quelle mesure la
réserve de chacune des nations belligé-
rantes sera-t-elle atteinte par la liqui-
dation de l'effroyable guerre que, dans
son fol orgueil et son ambition criminelle,
l'Allemagne a volontairement déchaînée
sur l'humanité? C'est ce que nul ne pour-
rait indiquer aujourd'hui, même d'une
manière approximative. Mais ce que nous
pouvon hautement affirmer c'est que,
quoi qu'il advienne, la liquidation sera
surtout désastreuse pour les Allemands
et ceux qui se sont fait leurs complices.

En ce qui concerne spécialement la
France, nous rappellerons, à la fin de cette
étude, que pendant la guerre de 1870-71,
et pendant toute la période de la liqui-
dation qui a suivi cette guerre, le crédit
extérieur de notre pays, c'est-à-dire la
valeur de notre billet de banque mesurée
en or sur les marchés étrangers,s'est ton-



jours maintenu — constatation recon-
fortante — presque aux environs du pair.

Depuis cette époque, notre change a
toujours fait prime sur les grands marchés
financiers de l'Europe et de l'Amérique,
parce que la balance des règlements exté-
rieurs nous a toujours été favorable. Cela
revient à dire que l'ensemble des sommes
que nous avons reçues de l'étranger sous
toutes les formes, déduction faite des
dépenses de même nature, nous a laissé
un solde créditeur qui a suivi une pro-
gression presque régulière jusqu'à la
veille de la guerre de 1914.

Lor étant devenu l'uni-
que instrument d'échange
international,c'est en mon-
naies ou en lingots d'orque
ce solde créditeur annuel
nous a été effectivement
réglé; mais nos compa-
triotes n'en ont conservé
qu'une faible partie dans
leur caisse, car, d'après les
statistiques annuelles rele-
vées avec soin par l'Eco-
nomiste Européen, nous sa-
vonsque, pendant les quinze
dernières années, les capi-
talistes françaisont souscrit
environ 20 milliards de
francs de valeurs et titres
étrangers — ce qui repré-
sente, pour notre marché
national, une sortie d'or
équivalente

— et que, pen-
dantce même laps de temps,
l'encaisse-or de la «Banque
de France», grâce à l'ha-
bile politique monétaire de
M. Georges Pallain, a elle-
même augmenté de 1 mil-
liard 720 millions de francs.

M. BARK
Ministre des Finances de

l'Empire russe.

Parmi les sources de recettes d'ordre
extérieur qui contribuaient le plus à
augmenter le solde créditeur de notre
pays, les dépenses que les riches étrangers
venaient faire en permanence en France
figuraient en première ligne. La guerre
qui nous a été imposée par nos ennemis
a éloigné les étrangers de notre terri-
toire et cette recette nous manque main-
tenant d'une manière à peu près com-
plète. D'autre part, sur notre portefeuille
valeurs étrangères, dont le rendement
annuel avant la

guerre, intérêts et amor-
tissement compris, approchait du chiffre
de 2 milliards, un cinquième environ
nous fait défaut aujourd'hui, par suite de

la défaillance des valeurs austro-hongroi-
ses, ottomanes, mexicaines et brésilien-
nes possédées par nos compatriotes.

Au contraire, la guerre que nous sou-
tenons héroïquement a provoqué uneaugmentation considérable de nos besoins
de matières premières, de produits alimen-
taires et d'objets d'armement et d'équipe-
ment nécessaires à la défense nationale.

Il en est résulté qu'au lieu d'avoir un
solde créditeur dans nos règlements exté-
rieurs, nous nous trouvons maintenant
en présence d'un déficit qu'il n'est pos-

sible de combler qu'avec
des crédits ouverts à l'é-
tranger, à notre profit, ou
par l'emploi d'une partie
des réserves d'or accumu-
lées d'année en année à
la « Banque de France ».

Mais pour donner aux
lecteurs une simple idée de
la puissance attractive d'or
de la France en temps nor-
mal, il nous suffira de con-
stater que, depuis 1880,
la moyenne annuelle de
l'encaisse-or de la « Banque
de France» a suivi la
progression suivante:
1880.. 604.000.000 fr.
1885.. 1.103.000.000»
1890.. 1.256.000.000»
1895.. 2.048.000.000»
1900.. 2.103.000.000»
1905.. 2.855.000.000»
1910.. 3.400.000.000»
1914.. 3.800.000.000»

Le 30 juillet 1914, à la
veille de la mobilisation gé-
nérale, cette même en-
caisse-or atteignait 4 mil-

liards 141 millionsde francs;et à la date
toute récente du 29 avril 1915, c'est-à-dire
après neuf mois d'hostilités, elle dépas-
sait même 4 milliards 169 millions.

On a observé que la moitié seulement
de nos importationsnettes de métal jaune
allait grossir les réserves de la « Banque
de France » et que l'autre moitié péné-
trait dans la circulation publique. Il en
résulte que le montant moyen des mon-
naies d'or constituant cette circulation
pour une année déterminée doit être, à
quelques centaines de millions en plus
ou en moins, égal à la moyenne de 1 en-
caisse-or de notre grand établissement
d'émission pour la même année. C'est



cette hypothèse que nous avons admise.
Nous pouvons donc, sans hésiter, nous

servir des réserves de la « Banque de
France » car nous savons qu'après la
guerre les étrangers, Américains, Austra-
liens, Anglais, Espagnols, Ru ses, etc.
reviendront en foule dans notre pays;
que le rendement et la valeur intrinsèque
de notre portefeuille titres étrangers
s'amélioreront sensiblement; que les cau-
ses accidentelles qui nous obligent à pro-
céder actuellement à de considérables

FAÇADE DE LA BANQUE IMPÉRIALE RUSSE, A PETROGRAD

achats extérieurs de toute nature dis-
paraîtront et que, par suite, la balance
de nos règlements avec l'étranger nous
redeviendra favorable.

L'or entrera en masse sur notre terri-
toire comme par le passé, et pour consti-
tuer une réserve d'or plus importante
encore que celle que nous possédions
avant la guerre, il suffira à notre gouver-
nement de n'autoriser qu'avec sagesse
et prudence l'émission des nouvelles va-
leurs étrangères sur le marché français.

Alors la queston de la trop grande
abondance d'or se posera à nouveau et
des théoriciens futuristes réclameront
encore sa démonétisation en affirmant
que

@

la monnaie de papier lui est bien
supérieure. et quelques moralistes à
esprit étroit se joindront sûrement à eux.

On pourra leur répondre par cette ma-
gnifique observation de Michelet:

« Chacune des grandes révolutions du
monde est enfin l'époque des grandes ap-
paritions de l'or. Les Phocéens le font sor-
tir de Delphes; Alexandre,de Persépolis;
Rome le tire des mains du dernier succes-
seur d'Alexandre; Cortez l'enlève de
l'Amérique. Chacun de ces moments est
marqué par un changement subit, non
seulement dans le prix des denrées, mais
aussi dans les idées et dans les mœurs.

« Gardons-nous de dire du mal de l'or.
Comparé à la propriété féodale, à la terre,

l'or est une forme supérieure de la ri-
chesse : petite chose mobile, échangeable,
divisible, facile à manier, facile à cacher,
c'est la richesse subtilisée déjà, j'allais
dire spiritualisée.

« Tant que la richesse fut immobile,
l'homme rattaché par elle à la terre et
comme enraciné, n'avait guère plus de
locomotion que la glèbe sur laquelle il
rampait. Le propriétaire était une dépen-
dance du sol, la terre emportait l'homme.
Aujourd'hui, c'est le contraire: il enlève
la terre, concentrée et résumée par l'or. »

Nous nous permettrons de compléter
cette belle définition du rôle monétaire
de l'or en ajoutant qu'il est le point
d'appui nécessaire du crédit et que, dans
l'état actuel de la civilisation, le com-
merce international serait absolument
impossible s'il n'existait plus.

EDMOND THÉRY,



VUE

GENÉRALE

DE

L'USINE

DU

CREUSOT

AU

DIX-HUITIEME

SIÈCLE

Cet

établissement

métallurgique

fut

créé

sous

le

patronage

de

Louis

XVI;

il

portait,

à
cette

époque,

le

nom

de

«

Fonderie

royale

de

Montcenis



ILS ONT ESSEN,
MAIS NOUS AVONS LE CREUSOT

(LES ETABLISSEMENTS SCHNEIDER)

• - par Pierre LORY
INGÉNIEUR DES ARTS ET MANUFACTURES

.p|Ait trois chartes en date des 21 et 22 juin
1510, étant donné que « puis huict ans
Clença ont esté treuvéen une montaigne

(l et place près le villaige de Crosot une char-

JOS.-EUG,SCHNEIDER
(1805-1875)

« bonnière et oille à
« tirer charbon

« Hugues Bernard,
« Seigneur de Mon-
« tessus, pour et au
« nom de hault et
« puissant Prince et
«

Seigneur Monsèi-
« gneur Loys d'Or-
« léans.» reconnais-
sait à diverses per-
sonnes de Montcenis
et des villages du
Creusotet de la Chèze
le droit d'extraire du
charbon de leurs «hé-
ritages » moyennant
le prélèvement de la
tierce partie des pro-
fits de l'exploitation.

En ces premières
annéesdu XVIe siècle,
cette découverte de

gisements houillers ru Creusot fut sans doute
fort bienvenue des forgerons d'alentour. Qui
eût pu prévoir f-^s répercussions sur les des-
tinées économiques du pays? Et cependant,
cette «charbonnière et -
« oille à tirer charbon »

ne fut-elle pas la pre-
mièrebase de l'immen-
se édifice industriel
dont nous pouvons, à
bon droit, être aussi
fiers que nos ennemis
le sont de leur Essen.

Au XVIIIe siècle, on
songea à profiter de
cette richesse du sous-sol pour édifier, au
Creusot, une usine métallurgique afin d'as-
surer une production nationale des fontes à
canons, jusque-là demandées à l'Angleterre.

Créée sous le patronage de Louis XVI, la

« Fonderie Royale de Montcenis », — tel fut
son nom à l'origine, — était extrêmement
importante pour l'époque. Elle comprenait
quatre hauts fourneaux, six fours à réver-
bères, trois machines
à feu soufflantes,
deux machines à feu
à marteau, une fon-
derie, deux forges et
un atelier de chau-
dronnerie.Onyfabri-
quait des canons,des
«

machines à feuet
autres», des tuyaux.

Un procès-verbal
de 1788 consigne que
« l'épreuve à outran-
ce ce d'un canon de
« 36 fondu à Indret
« et dans la fabrica-
« tion duquel la fonte
« du Creusot a été
« substituée à celle
« d'Angleterre donne
« des résultats excel-
« lents». C'est aussi
du Creusot que sor-

ADOLPHE SCHNEIDER
(1802-1845)

tent, en 1809, les lions en « fer coulé » de
la façade de l'Institut, exécutés « quoique
« cette fabrication offrît des difficultés et
« afin de faire connaître à Paris les ressour-

« ces des établisse-
« ments pour les arts».

Industries de la paix
et industries de la
guerre furent, on le
voit, dès le début, éga-
lement en honneur au
Creusot. Maisl'èrevéri-
table de prospérité des
usines devait s'ouvrir
quelques années plus

tard, lors de leur prise de possession par
MM. Schneider qui, depuis lors, de père en
fils,, les ont sans cesse développées, ont
créé de nombreux établissements nouveaux,
constituant ainsi un ensemble de moyens

Ce sont les frères Schneider, Joseph-Eugène
et Adolphe, qui ontfaitduCreusotlecentre
le plus important de la métallurgiefrançaise.
Les établissements se sont développés de
plus en plus sous la direction deM.Henri
Schneider, mort en 1898, et de son fils,

M. Charles-EugèneSchneider.



L'USINE ACTUELLE DU CREUSOT, AVEC SES HAUTS FOURNEAUX, SES ATELIERS ET SES MULTI-

de production, qui sont aujourd'hui un fac-
teur important de notre défense nationale.

Avant la Révolution, on regardait avec
admiration cette fonderie et ces forges qui
occupaient 1.500 ouvriers. Maintenant, ce
sont 25.000 ingénieurs, employés, ouvriers
et ouvrières qui forment le personnel des
établissements Schneider et il faudrait no-
tablement augmenter ce chiffre si l'on vou-
lait tenir compte d'importantes filiales qui
sont, pour ainsi dire, une extension, un pro-
longement des établissements eux-mêmes.

Répartis en divers points de la France,
au Creusot, à Chalon-sur-Saône, à Decize
(Nièvre), au Havre, à Paris, à Champagne-
sur-Seine (Seine-et-Marne), à Droitaumont
(Meurthe-et-Moselle), à Toulon, en rade
d'Hyères, à Bordeaux, ces établissements
représentent un domaine territorial de 6.000
hectares, dont environ 500 hectares de ter-
rains industriels et 60 hectares de bâtiments
couverts. Ils sont desservis par des voies
ferrées spéciales dont la longueur atteint
290 kilomètres et sur lesquelles circulent
65 locomotives et 5.700 wagons. La puis-
sance totale des machines à vapeur et à gaz
est de 70.000 chevaux, celle des installations
électriques de 46.000 kilowatts. Les chau-

dières ont une surface de chauffe de 45.000
mètres carrés. Le nombre des machines-
outils atteint 4.200. Plus de 1.000 kilomètres
de lignes aériennes et de lignes souter-
raines servent au transport de l'énergie élec-

-trique et aux communications téléphoniques.
Ces chiffres parlent d'eux-mêmes, et nous

éprouvons un patriotique réconfort en son-
geant que cette formidable puissance d'ou-
tillage concourt en ce moment à accroître
les moyens d'action de nos armées de terre
et de mer. Quelques détails sur les princi-
pales installations ne feront que confirmer
et fortifier ce sentiment de confiance.

L'usine du Creusot
Simple houillère tout d'abord, fonderie de

fonte ensuite, le Creusot a vu ses industries
se multiplier d'une manière prodigieuse au
cours du XIXe siècle. On peut dire que toutes
les branches de la métallurgie de la fonte,
du fer et de l'acier y ont été étudiées et y ont
donné lieu aux plus intéressantes applica-
tions. Edifiée sur le gisement même de char-
bon et à proximité des mines de fer qui l'ali-
mentaient, l'usine jouissait.d'une situation
privilégiée pour la production du métal;
pendant près d'un siècle, ces avantages se



PLES DÉPENDANCES,COUVRE UNE SUPERFICIE DE PLUSDE TROIS CENT CINQUANTE HECTARES

maintinrent, mais l'appauvrissement des
gisements de houille et de minerai exploités,
ainsi que diverses circonstances de la lutte
économique modifièrent cette orientation.
Tout en conservant les hauts fourneaux, on

- développa surtout les fabrications de pro-
duits spéciaux, de machines et de matériel
d'armement, plus indépendantes du prix de
revient des matières premières. Les princi-
paux services de l'usine sont les houillères,
les hauts fourneaux, les aciéries, les forges,
les presses et pilons, les ateliers de construc-
tions mécaniques, les ateliers d'artillerie et
les polygones d'essais pour les canons.

La mine de houille du Creusot présente
cette particularité fort avantageuse de ren-
fermer des variétés de charbon très diverses,
depuis les charbons gras aux affleurements
jusqu'à de l'anthracite aux grandes profon-
deurs. Les sièges d'extraction ont été nom-
breux et l'on a retrouvé l'emplacement
d'une soixantaine de puits. Les chiffres
d'extraction sont connus depuis 1812 : en
un siècleon a enlevé plus de 10.000.000 de
tonnes. L'extraction annuelle n'est plus
maintenant que de 60.000 tonnes environ,
mais les richesses reconnues permettront de
maintenir encore longtemps cette production

locale, appréciable surtout en raison de la
qualité spéciale du combustible.

Les hauts fourneaux sont actuellement au
nombre de cinq, dont trois sont à feu et pro-
duisent environ 120.000 tonnes de fonte par
an. On a conservé des hauts fourneaux de
capacité moyenne, fournissant chacun de
120 à 130 tonnes de fonte par jour, appropriés
au « lit de fusion », composé de mélanges
de minerais de Lorraine, des Pyrénées et
d'Espagne, de briquettes de pyrites grillées,
de scories et de menus riblons.

On emploie en partie les gaz résultant de
la combustion dans les hauts fourneaux à la
production d'énergie dans des moteurs. Si
l'on considère qu'il sort des trois hauts four-
neaux en service 1.300.000 mètres cubes de
gaz en vingt-quatre heures et que chaque
mètre cube de gaz est susceptible de déve-
lopper 900 calories, on voit quelle puissance
peut représenter une utilisation rationnelle,
directe ou indirecte, de ces gaz.

La batterie des fours à coke, qui alimente
les hauts fourneaux en - combustible, com-
prend 73 fours de grande capacité, à régé-
nération de chaleur et à récupération des
sous-produits. Chaque four a 10 mètres de
longueur et contient une charge de houille



de 8 à 9 tonnes. Les gaz de distillation de
la houille se rendent par des canalisations
spéciales à l'usine de récupération, où l'on
recueille séparément des goudrons, des eaux
ammoniacales, transformées sur place en
sulfate d'ammoniaque, études benzols.

Au voisinage des hauts fourneaux s'éten-
dent les aciéries, qui occupent à elles seules
une superficie de 270.000 mètres carrés. Pour
les raisons que nous avons indiquées, elles

LA MINE DE HOUILLE DU CREUSOT (PUITS CHAPTAL)

Cette mine n'a plus sa richesse d'antan.Quelques puits sont cependanttoujoursenserviceetfournissent
encore un tonnage fort appréciable d'excellent combustible.

se sont adonnées de plus en plus à la fabri-
cation des aciers fins et des aciers spéciaux.

Ce qui les caractérise aujourd'hui c'est
l'extrême diversité des « nuances » d'acier
représentées dans leur production annuelle
de 175.000 tonnes: aciers Bessemer, Martin,
au creuset, au petit convertisseur et au four
électrique; aciers à laminer, à forger et à
mouler. Elles se distinguent aussi par l'im-
portance des lingots et des pièces moulées
qu'elles peuvent fournir et qui n'est guère
dépassée jusqu'ici tant en France qu'à
l'étranger. Dès 1878, l'aciérie Martin coulait
un lingot de 120 tonnes, dont un fac-similé
figurait à l'Exposition Universelle de Paris.

Cette aciérie Martin est établie dans un
bâtiment de 275 mètres de longueur et de
55 mètres de largeur; dans une des travées
s'alignent cinq fours de 35 et de 50 tonnes,
desservis par une chargeuse électrique. La
coulée des lingots de dimensions courantes
s'effectue dans un certain nombre de fosses
voisines des fours; pour les gros lingots des-
tinés aux arbres, aux canons, aux blindages,
il y a une fosse spéciale de 42 mètres de lon-

gueur et de 7 à 10 mètres de profondeur.
C'est là que des poches-réservoirs, remplies
devant les fours, viennent déverser l'acier
en fusion dans des lingotières géantes dont
le poids dépasse souvent celui des lingots à
obtenir, — (la lingotière d'un lingot de
100 tonnes, par exemple, pèse 140 tonnes).
Pour les lingots d'un poids inférieur à 70 ton-
nes, on utilise une seule poche; pour ceux
dépassant ce poids, on réunit le contenu de
plusieurs poches. Pendant leur solidification,
les lingots sont comprimés par des presses
d'une puissance de 8.000 et de 10.000 tonnes,
établies aux extrémités de la fosse. Cette
compression de l'acier donne un métal beau-



coup plus homogène en évitant les soufflures
et en diminuant la retassure centrale.

La fonderie d'acier s'est développée con-
sidérablement depuis vingt ans, en raison
des applications de plus en plus nombreuses
des aciers moulés. Elle comprend plusieurs
bâtiments; celui des fours a 185 mètres de
longueur et 58 mètres de largeur. Il contient
des fours Martin et des fours à creusets.
Chacun de ces derniers renferme 34 creusets

UN GROUPE DE HAUTS FOURNEAUX DU CREUSOT QUI ALIMENTENT LES ACIERIES ET LES
FONDERIES DES ATELIERS DE CONSTRUCTION

dont la charge est de 25 à 30 kilogrammes.
L'acier au creuset est employé pour les gros
projectiles, pour les aciers à outils et en
général pour les pièces d'une qualité excep-
tionnelle. On parvient à faire actuellement
en acier moulé des pièces dont le poids uni-
taire dépasse 100.000 kilogrammes.

Suivant leur destination, les lingots venant
des aciéries sont envoyés soit à la forge soit
aux ateliers des presses et pilons.

La forge comprend tous les trains de
laminoirs. Jusqu'à ces dernières années,on y
produisait aussi du fer puddlé, qui fut une
des spécialités du Creusot; mais cette fabri-
cation a peu à peu disparu pour faire place
au seul laminage des aciers. Vingt-quatre
trains de laminoirs donnent par an plus de
200.000 tonnes de profilés, de bandages, de

tôles, de blindages et de « fers marchands Il.
Les bâtiments les plus importants sont: la
grande halle de laminage, qui couvre à elle
seule plus de 4 hectares (elle a 380 mètres de
longueuret 113 mètres de largeur), et la halle
du laminoir à blindages, qui a 140 mètres de
longueur sur 80 mètres de largeur. Ce lami-
noir à blindages, un des plus puissants du
monde, est conduit par une machine de
12.000 chevaux. La table de ses cylindres

a 4 m. 250 de longueur et chaque paire de
cylindres pèse près de 100 tonnes.

Sur des parcs établis dans le voisinage de
la forge sont soigneusement classés environ
3.000 cylindresde tous les profils et de toutes
les dimensions, qui permettent de laminer
aussitôt tous les aciers demandés.

Toutes les pièces forgées, trempées ou
cimentées, de dimensions ou de poids impor-
tants, sont traitées aux ateliers dits des
presses et pilons, célèbres par leur marteau-
pilon de 100 tonnes, qui était unique en son
genre au moment de sa construction.

L'arcade de ses jambages s'élevait à
3 m. 340 au-dessus du sol et les pieds des
jambages présentaient un écartement de
7 m. 520. Cette « envergure» permet de se
rendre compte des dimensions des pièces que
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l'on pouvaitforger. L'ensemble du marteau-
pilon pesait 550.000 kilogrammes qui, ajou-
tés aux 750,000 kilogrammes de l'enclume,
donnaient pour la masse totale de l'appareil
le poids saisissant de 1.300.000 kilogrammes.
On montrait parfois aux visiteurs la docilité
de l'énorme marteau de 100.000kilogrammes
brisant une noix sans l'écraser; mais son
travail normal était tout autre et la terre
tremblait et les vitres frémissaient au loin

BATTERIES DE FOURS A ACIER, DU TYPE CRÉÉ PAR L'INGÉNIEUR MARTIN, MORT RÉCEMMENT.

Une chargeuse électrique, que l'on aperçoit à l'extrémité droite de la photographie, permet de charger
très rapidement cette longue suite de fours de 35 et 50 tonnes.

quand, avec ses grondements de fauve, il
broyait les masse d'acier incandescentes
pour en faire canons et cuirassements.

Les presses hydrauliques à forger et à
gabarier ont supplanté les marteaux-pilons;
autour d'elles règne un silence presque
absolu. Dans l'atelier immense, de plus de
300 mètres de longueur et de 50 mètres de
largeur, elles sont disposées les unes à la
suite des autres avec des puissances crois-
santes de 1.200, 2.000, 3.000, 6.000, 8.000
et 10.000 tonnes. C'est donc une puissance
de plusieurs millions de kilogrammes qui
façonne les lingots ou qui courbe les grandes

plaques de blindages. Il y a peu d'années
encore on pouvait parfois voir forger en
même temps le grand marteau-pilon et les
presses récemment construites. Et sachant
combien le travail des unes, si calme et
semblant s'effectuer sans effort, était plus
parfait que l'action brutale de l'autre, on
ne pouvait s'empêcher d'être frappé par
cette réalisation industrielle de la supériorité
de la force pondérée sur la violence.

En dehors du forgeage et du gabariage,
le traitement thermique des éléments de
canons et des plaques de cuirassement com-
prend les opérations délicates de trempe,
de recuit ou de cémentation. L'atelier où
celles-ci s'effectuent est une des parties
mystérieuses de l'usine: de la température
des fours, du degré de chaleur et de la com-
position des bains de trempe dépendront
en effet, dans une large mesure, les qualités
offensives ou défensives du matériel d'ar-
mement. Cet atelier a près de 300 mètres
de longueur et 25 mètres de largeur. Des
fours spéciaux sont affectés aux plaques,



aux frettes, aux éléments de canons. En
présence de l'accroissement progressif du
calibre et de la longueur des canons de bord
et de côtes, on a dû créer de nouvelles instal-
lations appropriées. La grande fosse de
trempe a 21 mètres de profondeur; elle con-
tient un four vertical de 25 mètres de hau-
teur et la cuve de trempe descend à 31 mètres
au-dessous du fond de la fosse. La hauteur
totale de l'installation, du sommet du four
au fond de la cuve, est donc de 56 mètres!

Dans les ateliers voisins de machines-

LE MARTEAU-PILONDE CENT TONNES, QUI FUT LONGTEMPS L'UNE DES CURIOSITÉS DU CREUSOT
Cet appareil était le plus puissant du monde au moment de sa construction.

outils, où l'on procède à l'usinage des pla-
ques de cuirassements, nous retrouvons
encore des proportions imposantes. L'un
de ces ateliers a 120 mètres de longueur sur
50 mètres de largeur l'autre, 130 mètres de
longueur sur 46 mètres de largeur. Pour
donner une idée de leur outillage, nous cite-
rons des scies qui peuvent couper des plaques
de 600 millimètres d'épaisseur, des rabots,
limeuses et fraiseuses pour le travail des
surfaces gauches des plus grandes plaques,

* des rabots de 15 mètres de course, des li-
meuses dont le banc a 10 mètres de longueur.

Le traitement thermique despièces moins
importantes s'effectue aux ateliers de cons-
tructions, dont les industries sont d'ailleurs
si multiples et si complexes que nous ne
pouvons en donner qu'un aperçu sommaire.

Les ateliers dits des forges à mains sont
outillés en fours, en pilons, en moutons et
en presses pour mettre en œuvre tous les
lingots d'acier dont le poids ne dépasse pas
10 tonnes. Ils fabriquent annuellement des
centaines de milliers de pièces forgées et
estampées, des formes les plus diverses. Le
groupe des chaudronneriesassure la cons-
truction des chaudières marines etfixes de
tous systèmes, des chaudières de locomo-
tives, des plates-formes des tourelles, des
tuyaux en cuivre. Trois fonderies de fonte

et une fonderie de bronze produisent envi-
ron 12.000 tonnes de moulages par an. Cer-
taines des pièces unitaires moulées en fonte
ont dépassé le poids de 100 tonnes.

Enfin les ateliers d'ajustage et de mon-
tage forment le groupe le plus important des
ateliers de constructions: ils possèdent plus
de 500 machines-outils de toutes sortes et
de toutes puissances et couvrent une super-
ficie d'environ 20.000 mètres carrés. De 1837
à 1900, ces ateliers ont monté des appareils
moteurs pour la navigation maritime et
fluviale, représentant une puissance totale
de plus de 500.000 chevaux, 2.700 locomo-
tives, des machines fixes d'une puissance
totale de 115.000 chevaux. Des branches
d'activité nouvelles, telles que la construc-
tion des moteurs à gaz, des turbines et des



moteurs à combustion interne ont encore
nécessité de récents et considérables agran-
dissements de ces ateliers.

Autrefois, les ateliers de constructions
produisaient aussi le matériel d'artillerie.
Mais le développement des fabrications
d'armement et surtout la liberté d'exporta-
tion du matériel de guerre, accordée par le
Parlement à l'industrie française en 1884,
nécessitèrent la création d'ateliers indépen-
dants qui s'étendent maintenant sur une
superficie de 153.000 mètres carrés, dont
près de 53.000 de bâtiments couverts.

L'UNE DES GRANDES PRESSES HYDRAULIQUES A FORGER ET A GABARIER, DE 6.000 TONNES
Ces presses puissantes, par leur travail silencieux, ont détrôné les marteaux-pilons.

A l'époque où les établissements de l'Etat
mettaient au point notre merveilleux 75
réglemen aire, on étudiait aussi au Creusot
le problème du canon de campagne à tir
rapide et bientôt on y construisait tous les
matériels qui devaient servir au réarmement
des puissances balkaniques. Dans la seule
période de 1904 à 1907, plus de trois cents
batteries furent livrées. En même temps,
tout un système d'artillerie de montagne,
de débarquement, de siège, de place, de
côtes et de bord était étudié, mis au point
et construit. Un grand nombre de ces types
de matériels sont en service à l'heure actuelle
sur les différents fronts des armées alliées et
leur adoption eut lieu, dans la plupart des
cas, à la suite d'essais comparatifs avec les
engins de guerre de provenance allemande.

Depuis le développement des ateliers
d'Harfleur, les ateliers d'artillerie du Creu-
sot sont surtout spécialisés dans la construc-
tion des matériels de bord et de côtes et des
tourelles, et dans l'usinage des projectiles
de gros calibre. Ils sont formés de trois
groupes de bâtiments principaux: les ate-
liers Nord pour l'ébauchage des éléments de
canons, l'usinage des pièces de moyen ca-
libre, le montage des tourelles; les ateliers
Sud renfermant à eux seuls plus de 500 ma-
chines-outils et comprenant des ateliers de
forge et de chaudronnerie, de petit usinage,

de montage, d'ajustage, de précision, de
peinture et d'expédition; enfin l'atelier
d usinage des canons de gros calibre, établi
en vue de la construction de canons plus
puissants encore que ceux en service. Cet
atelier mesure près de 200 mètres de long et -

62 mètres de large; il est divisé en quatre
nefs, dont la plus grande, de 25 mètres de
portée, est desservie par un pont électrique
de 120 tonnes; certaines des machines-outils
qu'il renferme ont plus de 50 mètres de lon-
gueur. Il a comme annexe la grande fosse de
frettage, où l'on procèdeà l'opérationdélicate
de la pose, sur les tubes de canons, attei-
gnant parfois 20 mètres de longueur, de fret-
tes et de manchons préalablement chauffés,
et dont le serrage par refroidissement aug-
mente de beaucoup la résistance des maté-



CANONS DE 340 ET 381 MM. EN USINAGE DANS LES ATELIERS D'ARTILLERIE DU CREUSOT

VUE PARTIELLE DE L'UN DESATELIERS DE GROSSE CHAUDRONNERIE
Dans cet atelier on usine des chaudières de locomotives et des enveloppes de turbinespournoscuirassés.



riels. Divisée en trois étages, cette fosse est
desservie par un pont roulant à portique de
100 tonnes, dont la voie de roulement est
au niveau du sol. La hauteur libre, du fond
de la fosse au- crochet de suspension du
pont roulant, atteint près de 40 mètres.

Pour les épreuves de tir, on dispose, au
Creusot, des deux polygones de la Villedieu
et de Saint-Henri; ce sont des champs de
tir à courte portée, destinés, le premier
aux tirs à l'horizontale, le second aux tirs
sous de grands angles. On y effectue tous les

UNE DES GRANDES TRAVÉES DES NOUVEAUX ATELIERS D'ARTILLERIE

essais de balistique intérieure et les épreuves
de tir contre les cuirassements. Les tirs à
longue portée sont effectués sur deux poly-
gones d'artillerie dont nous reparlerons.

Les usines d'artillerie Schneider
en dehors du Creusot.

Ce groupe d'usines est de création récente,
et, depuis une dizaine d'années, il a pris un
développement considérable. Il est entiè-
rement consacré aux fabrications d'artillerie,
après avoir collaboré, au début, à d'autres
industries importantes: les premières tor-
pilles automobileslivrées par l'industriefran-
çaise en sont sorties, et la majeure partie des
autobus de Paris, qui, depuis la guerre,

accomplissent un rude travail sur le front, y
ont également été montés. Canons et muni-
tions ont aujourd'hui pris possession de
tous les ateliers, qui, avec leurs dépendances,
couvrent une superficie de 140.000 mètres
carrés. L'outillage, extrêmement perfec-
tionné, a été prévu pour le travail en
grandes séries, s'appliquant aussi bien aux
canons qu'aux projectiles, et ce travail en
séries est d'autant plus remarquable qu'il
s'agit souvent de pièces exécutées au di-
xième et parfois au centième de millimètre.

On compte neuf ateliers principaux, dont
chacun a 80 mètres de longueur sur 60
mètres de largeur, répartis en trois sec-
tions : canons, projectiles, fusées. La fabri-
cation des fusées, destinées à faire éclater
shrapnels et obus explosifs, est particuliè-
rement délicate. Nous ne sommes plus dans
le domaine des lingots géants et des outils
titanesques: ce sont des millions et des
millions de petites pièces qui sont tournées,
fraisées, vérifiées et assemblées pour cons-
tituer des organismes devant avoir la pré-
cision de mouvements d'horlogerie. Cer-
taines fusées, de types récents, comptent
de cinquante à soixante pièces; parmi ces
pièces, il en est qui exigent l'intervention de
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multiples machines-outils et, entre chaque
opération, une vérification minutieuse est
faite au moyen de calibres. Comme ces
fusées sont exécutées par centaines de
mille, on se fait à peine une idée de la main-
d'œuvre nécessaire. Cette main-d'œuvre,
qui doit être si méthodique et d'une inlas-
sable patience, est surtout féminine.

UN MAGASIN A PROJECTILES DE PETIT ET DE GROS CALIBRE
Obus de 75 et projectiles de gros calibre sont soigneusement étiquetés et conservés en attendant l'ordre

d'expédition sur le lieu de leur utilisation.

Des ateliers spécialement construits et
aménagés sont affectés à la manipulation
des explosifs et au chargement de ceux-ci
dans les projectiles. Ces redoutables subs-
tances ont chacune leurs ateliers, de cons-
truction légère, et éloignés les uns des autres.
En fait, les explosifs dont les effets au tir
sont le plus terrifiants sont relativement
peu dangereux à manier et, sauf dans le cas
où les ouvriers, ne tenant pas compté des
règlements, commettentdes imprudences, ils
ne donnent lieu qu'à de fort rares accidents.

A proximité des ateliers sont installés les
polygones d'essais pour les tirs à longue
portée. L'un d'eux sert uniquement pour les
tirs en mer; l'autre est affecté à la mise au
point des nouveaux matériels, à l'établisse-
ment des tables de tir, aux essais de préci-
sion à grande distance, aux tirs à obus à

explosifs et à l'étude expérimentale de tous
les artifices et de tous les explosifs.

Les terrains sur lesquels ce dernier poly-
gone est établi s'étendent, absolument plats,
sur une longueur de 16 kilomètres. Les essais
exécutés sur les quatre grands polygones
des établissements Schneider représentent,
chaque année, plus de 20.000 coups de

canon de tous calibres, entraînant une dé-
pense totale de plusieurs millions de francs.

Les Chantiers de Chalon-sur-Saône
Ces chantiers sont les plus anciens des éta-

blissements Schneider après le Creusot.
Leur création remonte à 1839. Ils ne fabri-
quaient alors que des coques de bateaux en
fer, destinés surtout à la navigation sur le
Rhône, mais ils se développèrent très rapi-
dement et bientôt leur activité s'étendait
à de multiples industries de la chaudronnerie
en fer. A l'heure actuelle, trois sections prin-
cipales: travaux publics, artillerie, construc-
tions navales, se répartissent les travaux.

La section des travaux publics comprend,
tout d'abord, les ponts et les charpentes: les
chantiers ont eu un rôle important dans la
création des procédés de montage et de lan-



BATTERIE -D'UN DES POLYGONES D'ESSAIS DES ÉTABLISSEMENTSSCHNEIDER, -.

Ce champ de tir à longueportée permet de procéder aux essais de tir des canons de tous calibres,
dans les conditions mêmes de leur emploi dans les opérations militaires.

LA GRANDENEF DE L'ATELIER DES TRAVAUX PUBLICS,AUX CHANTIERS DE CHALON-SUR-SAONE

Dans cette usine, en dehors des ponts, des charpentes en acier et des objets de grosse chaudronnerie, on
fabrique du matériel d'artillerie: caissons, avant-trains, etc. Sur tes chantiers navals de Chalon, on

construitdes bateauxdivers,destorpilleurs,descontre-torpilleursetdessous-marins.



cement, devenus, par la suite, d'un emploi
classique. Quelques-uns des ponts intéres-
sants réalisés par Chalon sont: le viaduc
de Rio Malleco, au Chili, de 350 mètres de
longueur et dans lequel le niveau du rail se
trouve à plus
de 100 mètres
au-dessus du
fond de la
vallée; le pont
Morand, sur le
Rhône,à Lyon;
le pont Alexan-
dre III, à Paris
(exécuté en
collaboration
avec la Compa-
gnie de Fives-
Lille);lepont
tournant du
viaducdeCa-
ronte, dont la
travéetournan-
te, une des plus
longues cons-
truites jus-
qu'ici,a114m.
En dehors des
ponts et des
charpentes, on
doit noter les
appareils de le-
vage : grues,
ponts roulants,
pontons-bigues
ou titans, les
caissons de fon-
dation,les pha-
res métalliques,
les portes d'é-
cluses et les ba-
teaux-portes.
Le grand cais-
son de la nou-
velle forme de
radoub du Ha-
vre, de 343 mè-
tres sur 60 mè-
tres, représente
un poids de

CHANTIERS ET ATELIERS DE LA GIRONDE
Le Languedoc", cuirassé de 25.000 tonnes, construit sur la
cale no 1 des chantiersde la Gironde, a été lancé le 1er mai 1915.

8.144 tonnes, sans précédent dans ce genre
de constructions. L'atelier de montage des
travaux publics est un immense vaisseau,
de 160 mètres de longueur et de 55 mètres
de largeur, dont la nef centrale, de 25 mètres
de portée, a une hauteur libre de 13 mètres
au-dessous des crochets des ponts roulants.
Les chantiers de montage à découvert occu-
pent, en outre, une superficie de 30.000 me.

En matière d'artillerie, les chantiers de
Chalon sont spécialisés dans la construction
des caissons, des avant-trains, des diverses
voitures de batteries, et de la tôlerie des
coupoles et tourelles. Plusieurs ateliers

dont l'un a
200 mètres de
longueur M:r
40 mètres de
largeur et un
autre 100 mè-
tres sur 32 mè-
tres, sont affec-
tés à cette seule
fabrication.

Pour les con-
structions na-
vales, pendant
de longues an-
nées, les chan-
tiers construi-
saient unique-
ment des ba-
teaux pour la
marine mar-
chande.

En 1885, ils
commencèrent
à construire
des torpilleurs
et, en peu d'an-
nées, ils en
fournirent près
d'une centaine
à la marine
française et à
diverses ma-
rines étrangè-
res. Les contre-
torpilleurs vin-
rent ensuite et
depuis que la
navigation
sous-marine a
commencé à se
développer, de
nombreux sub-
mersibles, du
typeSchnei-
der-Laubeuf—

les premiers étudiés et construits en France
par l'industrie privée — ont été mis sur cale.

Les Chantiers de la Gironde.
Les bateaux de commerce et les bateaux

de guerre que la situation géographique de
Chalon-sur-Saône ne permet pas d'y entre-
prendre sont construits dans les chantiers
de la Gironde, à la création desquels MM.



Schneider coopèrent pour une très large
part en 1882, par la transformation d'ins-
tallations anciennes. Ces chantiers sont éta-
blis sur la rive droite de la Garonne, à faible
distance et en aval de Bordaux; depuis 1906,
de nouveaux développements et des amé-
nagements considérables les ont mis en
mesure d'entreprendre la construction des
puissantes unités navales des flottes mo-

UN COIN PITTORESQUE DE LA STATION DU CREUX-SAINT-GEORGES

Après avoir achevé ses essais à la station, un submersible, destiné à une marine étrangère, est
embarqué sur le "Kanguroo"pour son transport à destination.

(Dans le N" 19 de. la Science et la Vie nous avonsdéjà publié, sous un autre aspect, une photographie
du"Kanguroo", bateau spécial pour le transportdes submersiblesconstruitspar les établissements Schneider).

dernes. Quelle que soit la destination
envisagée pour un bateau, les chantiers le
livrent entièrement terminé; les matières
premières des coques, la plupart des appa-
reils moteurs et évaporatoires, les appareils
auxiliaires et, pour les bateaux de guerre, le
matériel d'armement: tourelles, canons,
tubes lance-torpilles, leur viennent du Creu-
sot ou des autres établissements Schneider.

Parmi les constructions les plus impor-
tantes des chantiers figurent les cuirassés
d'escadre de la marine française Requin,
Vérité, Vergniaud et le Languedoc, de
25.000 tonnes, lancé le 1er mai dernier. Ils
ont également construit le croiseur cuirassé

Kléber; le croiseur porte-torpilleur Foudre;
la France (10.000 onnes), le plus grand
voilier du monde, muni de moteurs auxi-
liaires à combustion interne; le Kanguroo,
pour le transport des submersibles; le Por-
thos, paquebot de 18.000 tonnes pour la
compagnie des Messageries Maritimes. Les
chantiers ont, de plus, livré un grand nombre
d'unités de moindre tonnage: avisos, tor-

pilleurs, destroyers et submersibles, remor-
queurs, chalands, citernes et docks flottants.
Depuis 1906, le déplacement total des
bateaux mis sur cale dépasse 125.000 tonnes.

Quatre cales perpendiculaires au fleuve
peuvent recevoir les navires de grandes
dimensions: elles ont de 150 à 200 mètres de
longueur. La cale numéro 1, sur laquelle ont
été successivement construits le Kléber, la
Vérité, le Vergniaud et le Languedoc, est des-
servie par deux ponts roulants, de 26 m. 50
de hauteur libre sous crochet, et par deux
grues-titans, dont la portée et la hauteur
libre sous crochet atteignent 22 m. 50 et
as mètres. D'autres cales, plus courtes,





enlevé l'avant démontable de ce bateau, on
introduit le submersible dans ses flancs.

Un autre établissement avait été créé par
MM. Schneider sur le littoral méditerra-
néen, en 1909, peu de temps avant la station
du Creux-Saint-Georges. Ce n'était, au début,
dans la rade d'Hyères, qu'un champ de tir
pour les torpilles fabriquées au Creusot et à
Harfleur; aujourd'hui, c'est un organisme
complet qui usine, monte et essaye les redou-
tables engins. Arme essentielle du sous-
marin et du torpilleur, arme principale du
destroyer, arme accessoire du cuirassé, la
torpille est, de toutes les munitions de guerre,
à la fois la plus complexe, la plus coûteuse

VUE D'ENSEMBLEDES NOUVEAUX ATELIERS DE PRÉCISION

Dans ces vastes ateliers, en ciment armé, on construit tous les appareils de précision
entrant dans les diverses fabrications de MM. Schneider.

et la plus terrible. Pendant longtemps, la
France n'en avait pas assuré la fabrication
et se trouvait tributaire de l'étranger. Un
de nos arsenaux avait bien installé un atelier
spécial, il y a quelque vingt-cinq ans, mais
on désirait voir accroître la production natio-
nale et, sur la demande du gouvernement,
MM. Schneider ajoutèrent cette nouvelle
branche à leurs nombreuses industries.

Les ateliers sont construits à faible dis-
tance de l'agglomération de la Londe les
Maures, au centre de la rade d'Hyères. Le
bâtimentprincipal, de 80 mètres de longueur
sur 75 mètres de largeur, renferme tout
l'outillage de précision nécessaire pour l'usi-
nage des torpilles, ainsi que les laboratoires
de recherches et d'essais. De nombreuses au-
tres constructions abritent les services ac-
cessoires. La partie la plus curieuse de l'éta-

blissementest, sans contredit, l'îlot de lance-
ment, construction en béton armé, immergée
dans la rade, près de la pointe de Léoube et
d'où l'on procède aux essais de tirs des tor-
pilles, dans leurs conditions mêmes d'emploi.

Nouveaux ateliers de précision.
La Batterie des Maures construit entière-

ment les torpilles; toutefois, elle n'usine pas
elle-même quelques-uns des organes déli-
cats qui en font partie: les gyroscopes, par
exemple. Les matériels d'artillerie com-
prennent également certaines pièces, telles
que les appareils de visée, demandant une
fabrication très spéciale. Pendant longtemps,

ces appareils de précision, ainsi que ceux
entrant dans des fournitures autres que
celles d'armement, étaient exécutés dans les
ateliers d'ajustage des divers établissements,
quand ceux-ci étaient en mesure de les pro-
duire. La centralisation de ce genre de cons-
tructions mécaniques, tout particulièrement
délicates, fut réalisée, en 1913, par l'édifica-
tion de vastes ateliers munis d'un outillage
extrêmement perfectionné et susceptible de
réaliser des travaux très divers.

Ces ateliers sont constitués par une cons-
truction en ciment armé, à quatre étages,
qui renferme, en dehors des machines-outils,
350 étaux d'ajusteurs. Dans un bâtiment
contigu à ces ateliers, sont installés des
bureaux pour près de quatre cents ingénieurs
et dessinateurs, qui poursuivent des études
et exécutent les innombrables projets concer-



nant les fabrications si multiples des différents
départements industriels des établissements.

Le Matériel électrique
Comme les appareils de précision, le maté-

riel électrique n'eut pas, tout d'abord, de
domaine indépendant. Les premiers ateliers
d'électricité furent établis au Creusot, où ils
occupaient une partie des locaux actuelle-
ment affectés à l'artillerie; l'emploi du maté-
riel électrique se développant très rapide-

L'UN DES ATELIERS DE CONSTRUCTION DES GROSSES MACHINES ÉLECTRIQUES

ment, une nouvelle usine, admirablement
outillée, fut créée, en 1903, en province.
Cette usine est située entre la Seine, sur la-
quelle elle possède un quai où accostent les
péniches, et la grande ligne de Paris à
Marseille de la Compagnie P.-L.-M,. avec
laquelle elle est directement raccordée.

A la suite de nouveaux agrandisse-
ments, elle occupe une superficie d'environ
100.000 mètres carrés, dont 30.000 de bâti-
ments couverts. Toutes les catégories de
matériel électrique: matériel à courant
continu et à courants alternatifs, applica-
tions électromécaniques, appareillage, sont
réalisées dans ces ateliers. La fabrication
s'étend aux machines de toutes puissances;
cependant,les problèmes complexes concer-

nant les unités de grande puissance, jusqu'à
20.000 chevaux, ont été spécialement étu-
diés. L'ensemble des machines construites
depuis l'année 1904 représente unepuissance
totale de plus de 1.000.000 de kilowatts.

Le bâtiment principal, destiné à l'usinage
du gros matériel, a 170 mètres de longueur
et 50 mètres de largeur; il forme intérieu-
rement un seul vaisseau dont la hauteur
libre sous faîtage atteint 22 mètres. Quelques-
unes de ses machines-outils sont importan-

tes; parmi elles, on trouve, en particulier,
une aléseuse pouvant prendre des pièces de
7 mètres de diamètre et un tour-foreuse de
35 mètres de longueur totale et de 1 m. 200
de hauteur de pointes. Ce bâtiment contient,
à l'une de ses extrémités, un vaste labora-
toire de recherches et d'essais.

Des ateliers spéciaux sont affectés à la
curieuse fabrication des isolants et au
« bobinage ». On sait que chaque conduc-
teur électrique, pour ne pas donner lieu à
des courts-circuits, doit être séparé des
conducteurs voisins par des substances
imperméables à l'électricité, et ce sont des
kilomètres et des kilomètres de conducteurs
isolés qui entrent dans les enroulements des
bobines inductrices et des sections d'induits.





les plus anciennement connues en France.
Le terrain houiller, qui affleure à la

Machine, agglomération ouvrière de 4.500
âmes, siège de l'exploitation, fait partie du
vaste ensemble permocarbonifère du Mor-
van; on connaît douze couches, dont l'épais-
seur varie de 0 m. 75 à 3 m. 70; la plupart
des couches ont de un à deux mètres d'épais-
seur. L'inclinaison de ces couches varie de
10 à 30° et atteint parfois presque 45°; aussi
faut-il poursuivre l'exploitation en profon-
deur et certaines galeries sont actuellement
à 500 mètres au-dessous du niveau du sol.
Des travaux d'exploitation ont permis de

L'USINE DE PERREUIL POUR LA FABRICATION DES PRODUITS RÉFRACTAIRES MÉTALLURGIQUES

reconnaître l'importance des parties non ex-
ploitées. Le tonnage total, extrait depuis le

,commencement du XIXe siècle, est d'envi-
ron 13.000.000 de tonnes, dont 7.000.000
de tonnes depuis 1870. Les sièges d'extrac-
tion ont été nombreux; ceux encore en
activité sont les puits Marguerite, des Za-
gots, des Minimes et des Glénons, pouvant
fournir un tonnage annuel de 200.000 tonnes.

Intéressantes à cause de leur proximité
du Creusot, les houillères de Decize ne peu-
vent donner lieu à une exploitation inten-
sive; aussi MM. Schneider ont-ils participé
récemment à la création des charbonnages
de Winterslag, dans la Campine belge.

Usine de Perreuil
A côté de la qualité des matières premières,

il faut tenir compte, et un large compte,
dans le rendement des industries métallur-
giques, des matières réfractaires qui en cons-

tituent généralement le garnissage intérieur,
la qualité de ces matières ayant une réper-
cussion sur la durée en service des fours.
En 1842, la vieille forge de Perreuil, voisine
du Creusot, était transformée en fabrique de
produits réfractaires, et, depuis cette date,
cette usine alimente le Creusot et les autres
établissements en briques et en pièces réfrac-
taires de formes et de composition diverses.
La production annuelle est de 23.000 tonnes.

Mines et métallurgie, constructions méca-
niques et électriques, constructions métalli-
ques et travaux publiques, artillerie et con-

structions navales, tel est le vaste domaine
technique dans lequel s'exerce l'activité de
ces usines, réparties sur tous les points de
notre territoire. On ne saurait en séparer
une œuvre sociale considérable, destinée à
assurer le bien-être moral et matériel des
travailleurs, et dont, il y a plus de vingt ans
déjà, M. GeorgesPicot disait à l'Institut:

«
Elle

comprend tout ce qui concerne la vie de
l'ouvrier.» L'Allemagne a, en quelque sorte,
synthétisé aux yeux du monde la puissance
de son industriedans le nom de Krupp; de
notre côté, sachons nous glorifier de ces
établissements Schneider qui, après avoir
porté aux quatre coins du monde, dès le
temps de paix, le renom de tant de branches
de notre industrie nationale, sont, depuis
onze mois, un des plus laborieux Ateliers
de cette Usine de Guerre", que doit être
toute la France à l'arrière du front.

PIERRE LORY



TÉLÉMÈTRE DANS UN POSTE DE HUNE, SUR UN CUIRASSÉ AMÉRICAIN

Un poste de direction de tir est juché au sommet de chacun des mâts en treillis, dénommés
encore"en tour Eiffelqui sont la curieuse caractéristique des cuirassés des Etats-Unis.



COMMENT, A L'AIDE DU TÉLÉMÈTRE,
ON MESURE LES DISTANCES DE TIR

par un ancien Chef d'escadron d'artillerie

pENDANT longtemps, les artilleurs calcu-
lèrent au jugé les distances de tir.
Seulement, de ce temps-là, la portée

des bouches à feu était beaucoup plus faible
qu'aujourd'hui et elle était surtout très
variable pour un même canon. On voyait
clairement où portaient
les coups et,del'observa-
tion des points de chute,
chacun des adversaires
tirait les indications né-
cessaires à la correction
de son tir. On combattait
toujours à découvert.
Les méthodes de tir indi-
rect n'étant pas connues,
les artilleurs n'auraient
trouvé aucun avantage à
dissimulerleurspièces. La
nuit, les batteries se tai-
saient, car on ignorait et
les projecteurs électriques
et les fusées éclairantes.

Sur mer, les frégates
rapides et les gros vais-
seaux de ligne, louvoyant
sous le vent, se crachaient
leur mitraille à courte
distance et, quand ils ne
pouvaient plus le fa he,
ils s'achevaient à l'abor-
dage. Mais, la portée des
canons augmentant sans
cesse, il fallut trouver
un instrument pour dé-
terminer avec une pré-
cision suffisante l'éloi-
gnement des objectifs.
C'est alors qu'on créa

UNE PRÉCIEUSE LEÇON DE CHOSES
SUR LE TERRAIN

Un capitaine montre à un soldat la ma-
nière d'observer dans un télémètre.

le télémètre, dont voici la démonstration:
Fixons un objet immobile, représenté

par le point A sur la figure de la page 48 et
placé à une faible distance, une dizaine
de mètres par exemple. Imaginons qu'au-
paravant nos yeux regardaient dans le
vague et que, par conséquent, leurs axes
optiques étaient parallèles ou presque. Pour
fixer l'objet A, il a fallu amener ces
axes optiques à converger sur lui. C'est ce

que certains muscles de l'œil ont réalisé en
faisant tourner le globe de chacun de nos
yeux (représentés en e et e' sur la figure)
d'une très petite quantité. A ce moment, les
axes optiques font avec la ligne imaginaire
menée d'une pupille à l'autre un triangle

qu'il est facile de recon-
struire sur le papier; il n'y
apourcela qu'à joindre les
points e et e' au point A.

On nous a appris, au
temps où nous étudions à
l'école les premiersprinci-
pes de la géométrie, qu'un
triangle est une figure
géométrique qui se prête,
en mathématique, à un
nombre extraordinairede
tours de passe-passe va-
lant aux écoliers force
migraines. Heureusement
que, par définition, le tri-
angle est une figure très
simple qui comporte trois
côtés et trois angles, soit
en tout six éléments. On
nous a aussi appris que
lorsqu'on connaît un cer-
tain nombre de ces élé-
ments, la valeur ou la me-
sure des autres se déduit
facilement; si, par exem-
ple, un côté et deux autres
élémentsquelconques des
cinq qui subsistent sont
connus, le triangle com-
plet, quelle que soit sa
forme: rectangle, isocèle,
scalène, peut être recon-

struit et la valeur de chacun de ses angles
ainsique la longueur de chacunde sescôtés,
parfaitement et facilement déterminées.

Considérons le triangle A, e, e', dont nous
connaissons un élément: la longueur du côté
ee'ou base, représentée par l'écart entre nos
yeux; il est clair, d'après ce que nous venons
de rappeler, que si nous en mesurons les
angles 1 et 2, nous pourrons retrouver, par
calcul, sans effectuer d'autres mesures, la





l'intérieur de l'instrument et vers les extré-
mités du châssis; l'oculaire de visée,situé au
milieu, est commun aux deux télescopes;
des réflecteurs convenables (prismes à cinq
faces) fixés aux deux extrémités de l'appareil
et devant des fenêtres ouvrant sur l'extérieur
sont adaptés aux objectifs pour renvoyer les
rayons de lumière qui les frappent sur d'au-
tres réflecteurs(pris-
mes d'oculaire),pla-
cés au centre de
l'instrument,dont le
rôle est de dirigerces
rayons à l'extérieur
du télémètre; l'en-
semble de l'instru-
ment est construit
de telle sorte que les
lunettes combinées
peuvent êtredirigées
simultanément sur
le même but.

L'instrument lui-
même forme ainsi la
base d'un triangle
ayant pour sommet
l'objet visé dont on
veut déterminer
l'éloignement.

Ce qui précèdeva
permettre aisément
de comprendrecom-
ment le télémètre
peut mesurer les dis-
tances de tir.

Considérons la fi-

gure page 52. Deux
pinceaux de lumière
venant de l'objet
éloigné sont reçus
par les réflecteurs
Ml M2, placés aux
extrémitésde la base

LA POSITION A GENOUX DU TÉLÉMÉTRISTE

L'étui du télémètre de campagnepeutformer, comme
on le voit, un pied très stable pour l'instrument.

et sont réfléchis à travers deux objectifs
Si S2 vers le centre de l'instrument, où
une autre paire de réflecteurs M'i M'2,
placés l'un au-dessus de l'autre, mais repré-
sentés pour plus de clarté l'un à côté de
l'autre sur la figure, les renvoie vers l'exté-
rieur à travers l'oculaire. Chaque objectif
forme, dans le plan focal de l'oculaire, l'un
en B1, l'autre en B2, une image d'un
point B de l'objet éloigné. Mais, comme en
réalité, les réflecteurs centraux sont placés
l'un au-dessus de l'autre, le champ de vision
de l'oculaire apparaît divisé en deux parties
par une ligne horizontale très fine; la partie
supérieure provenant de l'objectif gauche
et la partie inférieure de l'objectif droit, ou

vice versa, selon que dans l'instrument con-
sidéré c'est le réflecteur M'i qui est au-dessus
du réflecteur M'2 ou que c'est l'inverse.

Si l'on considère l'image d'une droite ver-
ticale B du but, telle qu'un mât de navire, on
constate que la partie supérieure de cette
droite est vue, par exemple, en B2, dans le
champ supérieur et que la partie inférieure

est vue en B1, dans
le champ inférieur.

Appelons 2 la dis-
tance Bi B2 qui sé-
pare les deux images
de la petite droiteB
dubut et x la dis-
tance de ce but. Un
simple théorème de
larésolution des tri-
angles nous montre
que pour avoir x il
suffit de mesurer 2
puisque 1 et F sont
des constantes de
l'appareil, ce qui re-
vient à mesurer
l'angle sous - tendu
au but par la base
du télémètre, c'est-
à-dire l'angle de pa-
rallaxe. Pour cela,
on a recours à un
artifice optique ou
mécanique convena-
ble qui dévie la tra-
jectoire de l'un ou
l'autre des pinceaux
de lumière à l'inté-
rieurde l'instrument
de manièreà amener
l'une des images
partielles, soit dans
le prolongement de
l'autre siletélémètre

est du type àcoincidence, soit sur l'autre,
de manière à la recouvrir exactement, si
l'instrument est du type à recouplement,
soit enfin en alignement correct avec la
deuxième image, si le télémètre est du type
à image renversée, retournée, à bande
droite, à bande renversée (page 51). Ce dis-
positif optique est un prisme déviateur que
l'on fait se déplacer à l'intérieur de l'ins-
trument et dans le sens de la longueur. Une
échelle micrométrique liée au prisme dévia-
teur et qui par conséquent l'accompagne
dans ses déplacements linéaires, indique la
valeur de la déviation, c'est-à-dire de l'espace
qui séparait les deux images partielles, lequel
est toujours directement proportionnel à
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Les différents modes de représentation du but dans le champ
de vision du télémètre Barr and Stroud

SYSTÈME A IMAGE,
INFÉRIEURE RENVERSÉE

SYSTÈMEABANDERENVERSÉE
L'image du but dans la bande

est sens dessus dessous.

SYSTÈME A IMAGE,
RETOURNÉE (CÔTE A CÔTE)

SYSTÈME A COÏNCIDENCE SYSTÈME A BANDE DROITE





ÉTUI, ARMATURE INTÉRIEURE ET PRISMES D'EXTRÉMITÉS DU TÉLÉMÈTRE BARR AND STROUD

On remarque sur l'étui, qui est en cuir épais, deux marques verticales blanches. Ces marques, dont
l'écartement est égal à celui des deux fenêtres de l'instrument, servent à régler celui-ci sur l'infini,
l'étui étant placé à 100-150 mètres de distance et parallèlement au télémètre. On comprend, en effet,

que l es deux pinceaux de lumière émanant de ces marques sont toujours parallèles, comme ce serait le

cas si l'on visait un objet situé à une distance incommensurable ou presque, une étoile, par exemple.



est limitée par des considérations de com-
modité d'usage, d'encombrement, de poids
et les difficultés de construction.

Supposons, dans le triangle tracé en haut
de la page 55 que AB représente la longueur
de base d'un télémètre et supposons que C
soit un objet situé à la distance minima portée
sur l'échelle des distances de l'instrument,
par exemple, 250 mètres. La longueur de
base AB étant très courte comparée à la
distance AC, les longueurs AC et BC peuvent
être considérées comme sensiblement égales,
et la base AB peut être regardée comme
l'arc d'un cercle décrit autour du point C.

Dans ces conditions, il suffit de poser:

pour obtenir la mesure circulaire de l'angle
de parallaxe C, sous-tendu par la base AB.

Puisque la distance AC est de 250 mètres,
et la longueur de la base 1m. 50; l'angle 0
est égal à 1 m. 50 : 250, soit approximative-
ment à 1/3 de degré en mesure linéaire. Ce
qui fait que pour une longueur de base de
1 m. 50, ce petit angle est le total disponible
pour la subdivision destinée à indiquer toute
la série de distances comprise entre 250 mètres
et l'infini! On se rend compte, en effet, que
si petit que soit cet angle, il est néanmoins
plus grand que tous les angles sous lesquels
on observeraavec le télémètre un objet situé
à plus de 250 mètres. On comprend mainte-
nant pourquoi je disais tout à l'heure que la
lecture de l'échelle micrométrique ne pouvait
ainsi se faire que sous un fort grossissement.

Pour un télémètre de 9 pieds (2 m. 74 de
base), l'angle total disponible entre l'infini et
1.000 mètres est seulement de 10 minutes envi-
ron, soit à peu près 3 m. Rappelons que la mi-
nute d'arc est la 60me partie du degré et
que le degré est la 360me partie du cercle.

Il est difficile de se faire une idée bien
nette de ce que représente quantitativement
une seconde d'angle, d'autant plus qu'il
n'est pas possible d'en donner une idée sur
le papier. Ainsi l'angle tracé en bas de la
page 55 est 10.000 fois plus grand qu'un
angle d'une seconde d'arc pris sur une cir-
conférence de 3.000 mètres de rayon. Par
conséquent, pour indiquer une distance de
3.000 mètres à moins de 10/0 près, un télé-
mètre de 1 m. 50 de base doit pouvoir diviser
l'angle représenté en 10.000 parties égales
si la plus petite différence d'angle qu'il est
capable d'apprécier est une seconde. Or, un
angle de une seconde est, par exemple,l'angle
sous-tendu à 200 mètres par un millimètre!

Puisque nous avons décrit le principe sur





TÉLÉMÈTRE D'UN POSTE DE DIRECTION DE TIR DANS UN FORT COTIER DES ÉTATS-UNIS

Du haut de l'observatoire, l'officier fouille Fhorizon avec sa jumelle. Un navire apparaît-il, le
télémélriste le vise dans son appareil, manœuvre le prisme déviateur de façon à amener en parfait
alignement les deux images du but qu'il aperçoit dans le champ de l'oculaire et lit la distance, qu'il
annonce en même temps à l'ofifcier. Celui-ci téléphone alors cette distance au commandant du fort. Les

télémètres employés dans les fronts de mer et les forteresses sont des types les plus longs.

n'est pas tout à fait exact, car en réalité
cette ligne n'est pas rigoureusementhorizon-
tale (voir ligne en pointillés sur le dessin);
mais cela n'a pas d'importance en raison de
l'extrême petitesse de l'angle de dépression
dont il n'est pas tenu compte. Il faut des
batteries d'une trentaine de mètres d'alti-
tude pour pouvoir utiliser des appareils de
dépression jusque vers 6.000 mètres; il faut
une altitude d'au moins 100 mètres pour se
servir de ces appareils vers 10 kilomètres.
La formule de la précisionmontrebien qu'en

perfectionnant,ce qui est possible, la mesure
de la parallaxe, ou de la dépression, on
pourrait songer à utiliser des bases verti-
cales beaucoup moindres. Il n'y a pas à
cela d'obstacle sérieux dans les variations
d'altitude dues à la marée, car ce sont des
variations lentes au cours d'un tir; d'ailleurs,
elles sont connues du commandant de la
batterie; enfin, si elles retardent un peu le
réglage au début, elles sont sans inconvé-
nient pratique dès que le tir est réglé.

Il en va autrement des variationsbrusques





et 4m. 57) de base. Cependantceux de 1m.37,
2 mètres et 2m. 74 sont encore employés.Tous
ces instruments sont dutype à coïncidence.

Sur les cuirassés modernes, on compte un
télémètre par tourelle ou casemate, plus un
télémètre placé dans le blockhaus, c'est-
à-dire dans le réduit fortement blindé d'où
le commandant d'un navire dirige à la fois
toutes les manœuvres de route et de tir, et
enfin un ou deux appareilssur les passerelles.

Les télémètres de tourelle sont, en général,
installés dans un capot blindé qui forme pro-
tubérance sur le toit de la tourelle. L'opé-
rateur est assis en arrière de l'instrument
sur une selle de bicyclette. Les extrémités
du télémètre, qui sortent du capot, sont
protégées par deux épaisses calottes.

Télémètres de campagne
« La mesure exacte des distances, à la

guerre, est un de ces problèmes particulière-
ment irritants qu'on est tenté d'assimiler
à la recherche de la pierre philosophale.

« L'officier, effrayé du fardeau croissant

des appareils de mesure, fruit des loisirs
d'une longue paix leur témoigne une juste
défiance et exige, en tout cas, avec raison,
des qualités de simplicité, bien faites pour
décourager même l'inventeur le plus tenace.

« Il ne nie pas les avantages d'une hausse
exacte, car, mieux que personne, il sait que
les temps héroïques ne sont plus où la dis-
tance de l'ennemi se mesurait au pas de
charge et que, en dépit du vieux Souvarov
la balle règne sans conteste, malgré qu'elle
soit d'autant plus folle qu'elle va plus loin.
Mais, craignant de perdre, à manier des
instruments accessoires, les qualités essen-
tielles du véritable soldat français, le coup
d'œil et le mouvement, il hésite à s'encom-
brer d'une vaine quincaillerie.

« Donnez-nous, disent certains, un petit
outil gros comme une montre, où on lise la
distance comme on lit l'heure sur un cadran.

« Ainsi posée, la question des télémètres
est, croyons-nous, aussi insoluble que le
mouvement perpétuel; mais beaucoup d'ex-
cellents esprits se rencontrent, que n'effraye

POSTE DE TÉLÉMÉTRIE SUR LA PASSERELLE D'UN CUIRASSÉ FRANÇAIS
Les observations lélémétriques sont faites d'ordinaire par des officiers mariniers et transmises automa-
tiquement aux pointeurs. Le matelot que l'on voit ici ne transmet donc pas des distances dans les tou-
relles et les casemates, mais des indications de route au personnel de la machine. On remarquera les

capots qui protègent les instruments contre les intempéries et contre l'ardeur des rayons solaires.



UN TÉLÉMÈTRE BARR AND STROUD INSTALLÉ SUR UN CROISEUR AUXILIAIRE
Le navire donne la chasse aux vapeurs et aux voiliers qu'il aperçoit, pour rechercher s'ils n'ont pas à
bord de contrebande de guerre ou des sujets ennemis. S'appliquant à conserver dans le champ de son
appareil le bateau suspect, le télémétriste en déw'i mine l'éloignement, permettant ainsi au commandant
du croiseur de régler la vitesse de son bâtimen: en conséquence, et au besoin de régler le tir de ses

canons sur le bateau, si celui-ci tente de prendre la fuite.

pas une opération sur le terrain, au moins
dans les loisirs qui précèdent l'attaque, et
qui, sans croire jamais que la technique
militaire fasse à elle seule le gain des batailles,
ne refusent pas a priori de peser exactement
les avantages et les inconvénients d'une com-
plication nouvelle de l'armement moderne.

« Soyons de ces bons esprits qui, petit à
petit, avec prudence, en dépit des railleries
et des objections des simplistes, ont rem-
placé la robuste massue d'Hercule par nos
armes délicates autant que redoutables.»

C'est par ces paroles que le chef d'escadron
d'artillerie, J.-E. Estienne, aujourd'hui colo-
nel (dont on connaît la haute compétence
en matière d'aéronautique), débuta dans
sa conférence à la réunion des officiers
d'artillerie de réserve, le 19 avril 1904.

Ce préambule nous révèle que la question
de la télémétrie en campagne fut, à son heure,
très discutée. C'est qu'elle soulève un diffi-
cile problème, celui d'établir un instrument
pouvant être emporté par l'officier obser-
vateur aussi aisément qu'une simple lunette
et dans lequel il puisse avoirgrande confiance.

Or, pour être porté facilement, l'appareil
doit être nécessairement de petites dimen-
sions, donc être à base courte; et précisé-
ment nous avons vu que l'erreur sur la dis-

tance est, dans tout télémètre, inversement
proportionnelle à la longueur de la base.

Il faut dire aussi qu'à l'époque où le chef
d'escadron Estienne fit sa conférence, la
majeure partie des officiers d'artillerie
avaient en mésestime le télémètre Goulier,
réglementaire dans l'artillerie de campagne,
instrument qui pouvait rendre de très bons
services, mais dont l'instruction sur la
manière de s'en servir, pourtant rédigée
par l'inventeur, était fâcheusement obscure.

De nombreux autres modèles de télémètres
de campagne ont été expérimentés ou em-
ployés; citons, pour mémoire, celui du capi-
taine d'artillerie Gautier, qui date d'une
cinquantaine d'années; ceux construits par
M. Le Cyre, par M. Christie, de l'observatoire
anglais de Greenwich; la jumelle-télémètre
du colonel d'infanterie Souchier, etc.

Il faut mentionner également certains ap-
pareils stéréoscopiques. Ces instruments, dé-
nommés télestéréoscopes, sont très analogues
aux monostatiques, mais, au lieu de regar-
der avec un même oculaire les deux images
partielles du but, on perçoit chacune d'elles
dans un oculaire distinct et on regarde avec
les deux yeux, comme dans les stéréoscopes.
Ici encore c'est la mesure de l'angle de pa-
rallaxe qui sert de base au calcul des dis-



TYPES DE JUMELLES STÉRÉOSCOPIQUES UTILISÉS EN CAMPAGNE PAR LES ARTILLEURS



LE PLUS GRAND ET LE PLUS PETIT TÉLÉMÈTRESBARR AND STROUD (10 MÈTRES ET orn50 DE BASE)





; LA TURBINE EST L'ENGIN DE PROPULSION
DES PLUS PUISSANTS NAVIRES

Par Charles LORDIER
INGÉNIEUR CIVIL DES MINES

LE torpillage d'un des plus puissants
transatlantiques anglais, coulé par
un sous-marin allemand, le 7 mai 1915,

a provoqué dans le monde entier un immense
mouvement d'indignation. Quinze cents vic-
times civiles, un navire de 30 millions, une
cargaison, tel est le bilan de cette funèbre
journée pour la flotte commercialebritanni-
que. La mise en service du Lusitania, en
1907, avait été un grand événement pour le
monde technique. Ce navire, de 30.000 ton-
nes, long de- 245 mètres,
détenait à cette époque le
record du tonnage et il de-
vait conserver également à
la compagnie Cunard la pre-
mière place au point de vue
de la rapidité des traversées
transatlantiques. Le Lusita-
nia et son frère le Mauretania
avaient les premiers réalisé
des vitesses voisines de 25
nœuds en service; leurs pro-
priétaires touchaient de ce
fait une allocation annuelle
de plusieurs millions, servie
par le gouvernement anglais,
qui les avait inscrits sur sa
liste de croiseurs auxiliaires.
En fait, ces navires étaient
surtout destinés à enlever
aux lignes transatlantiques
allemandes le record de la
vitesse, record qu'elles n'ont
plus jamais pu reconquérir.

Le Lusitania devait sa vi-
tesse supérieure à la puis-

SIR C. A. PARSONS
Un des principaux inventeurs

de la turbine à vapeur.

sance exceptionnelle de sa machinerie et à
l'audace de ses constructeurs, qui avaient
osé pour la première fois réaliser un navire
de 30.000 tonnes exclusivement propulsé
par quatre turbines développant ensemble
68.000 chevaux et actionnant chacune une
hélice de forme tout spécialement étudiée.

Dans la turbine hydraulique l'eau motrice
agit par sa vitesse et par son poids. La vapeur
ne peut agir que par sa vitesse,qui est fonc-

tion de sa température. Nous ne pouvons
décrire ici les nombreux systèmes de turbines
qui permettent de convertir directement
l'énergie contenue dans la vapeur d'eau en
un mouvement de rotation continu sans in-
tervention d'aucune bielle ni d'aucun piston.

Les deux principaux moyens d'utilisation
de la vapeur employés à cet effet sont l'ac-
tion directe, ou impulsion, et la réaction.

Dans les turbines à action, la vapeur se
détend à travers un ajutage et prend une

grande vitesse; elle agit en-
suite à pression constante
par choc sur une roue à
augets (ailettes) clavetée sur
un arbre. Le prototype de ce
genre de moteur est la tur-
bine de Laval, caractérisée
par sa très grande vitesse.

Nous étudierons plus spé-
cialement ici la turbine à
réaction. La vapeur s'y
détend progressivement, en
traversant une série de dis-
tributeurs et d'augets récep-
teurs. C'est seulement en
quittantl'auget que le fluide
produit son effort moteur.

Le Lusitania, comme la
plupart des bâtiments an-
glais actuellement à flot, était
muni de turbines mixtes Par-
sons. Ce système se rattache
à la fois à la turbine à réac-
tion et à la turbine à action,
car il donne lieu à un premier
mouvement moteur par im-

pulsion quand la vapeur rencontre l'auget et
à un second mouvement moteur par répulsion
quand elle le quitte. Les deux figures de la
page 65 montrent les types d'aubage cor-
respondant aux deux modèles de turbines
à action et à réaction. Les tuyères de distri-
bution sont les mêmes, mais les aubages ré-
cepteurs diffèrent.Dans la turbine à réaction,
la section des aubes mobiles va en décrois-
sant parce que la détente se poursuit dans



LA PREMIÈRE TURBINE A ACTION, INVENTÉE EN 1629 PAR BRANCA

Dans son traité intitulé La Machine", le savant italien Branca décrit un appareil manœuvrant
deuxpilons, mu par un jet de vapeurfrappant sur les augets d'une roue. La chaudière,posée sur unfeu

de bois, est très curieusement constituéepar un buste d'homme, en bronze.



comprend des chambres isolées pla-
cées à la suite les unes des autres et
maintenues par des boulons pour
former l'enveloppe. Chaque chambre
est destinée à recevoir un disque
mobile. La turbine possède vingt-
cinq étages de pression. Ici, on trouve
l'injection radiale et l'inventeur uti-
lise une sorte d'aubage hydraulique
Girard. Dans la description, il est
cependant dit que les aubages peu-
vent avoir une forme analogue à des
aubages de turbines hydrauliques

TYPE D'AUBAGE RÉACTION

quelconques. Les distributeurs sont
formés par des tuyères coniques en-
castrées ou moulées et la section des
tuyères augmente avec la détente de
la vapeur. Dans la revendication,on
signale en particulierque la différence
de pression entre les diverses cham-
bres, nécessaire pour obtenir une
détente progressive, est réalisée à
l'aide de la modification du nombre
ou des dimensions des orifices (distri-
buteurs) de chambre à chambre;
l'injection est donc progressivement
croissante. L'inventeur connaissait

- TYPE D'AUBAGE ACTION

non seulement les principesde l'écou-
lement de la vapeur, mais il savait
également les mettre en pratique.

La turbine d'Edwards est intéres-
sante par son mode de construction
aussi bien qu'au point de vue théo-
rique. Les disques mobiles sont for-
més par des disques rivés sur une des
faces du moyeu et très probablement
emboutis à la circonférence pour
permettre d'y river les aubes. Il est
dit expressément dans le brevet que
l'arbre ne doit pas nécessairement
traverser les deux extrémités de







EMBARQUEMENT D'UNE TURBINE A HAUTE PRESSION A BORD D'UN NAVIRE

Cette opération, assez délicate, exige l'emploi d'une lrigue ou mâture de grande puissance.



pour la vitesse de 19 nœuds, afin de diminuer
les vibrations, car le navire avait 205 mètres
de longueur: les turbines pesaient 340 tonnes
ce qui est un poids élevé, parce qu'on avait
dû augmenter leur diamètre en vue d'obtenir
une puissance suffisante, malgré la diminu-
tion très importante du nombre de tours.

Le Carmania obtint une vitesse de 19n. 5,
supérieure à celle du contrat et aussi à celle
du Caronia,tout en ne donnant lieu à aucune
vibrationverticale ni horizontale. Les navires

TURBINE A BASSE PRESSION SUR FOSSE D'ESSAIS, EN COURS DE MONTAGE

munis de puissantes machines verticales
alternatives vibrent au contraire d'une
manière très accentuée dans le plan vertical,
ce qui est très incommodepour les voyageurs.

En 1905, le Lusitania et le Mauretania
(38.000 tonnes) furent commandés le premier
à la maison J. Brown, de Clydebank, le
second aux chantiers Swan et Hunter.

Une commission, nommée à cet effet par la
compagnie Cunard, décida de munir ces
navires de quatre turbines, dont deux à
haute pression et deux à basse pression
actionnant chacune une hélice. Chaque tur-
bine à haute pression extérieure formait un
groupe avec la turbine à basse pression
adjacente et chaque groupe indépendant
possédait des appareils auxiliaires distincts:

condenseur, pompe à air, pompe de circula-
tion, pompe à huile. Chaque groupe four-
nissait 36.000 chevaux à la puissance maxi-
mum, soit 18.000 -chevaux par arbre à la
vitesse de 200 tours, qui correspond à 25
nœuds. Les arbres creux des turbines ont un
diamètre extérieur de 0 m. 835 pour les tur-
bines à basse pression et de 0m. 683 pour les
turbines à haute pression. Ces turbines sont
constituées par un tambour (rotor) à ai-
lettes, solidaire de l'arbre moteur et sup-

porté par des paliers à ses deux extrémités.
Le tambour est enfermé dans une enve-

loppe cylindrique formée de deux parties
assemblées suivant un plan horizontal sans
interposition d'un joint artificielquelconque.
De cette manière on ne risque pas de dimi-
nuer ou d'augmenter, lors des démontages,
l'intervalle, très faible, 3 millimètresenviron,
compris entre l'enveloppe du stator et l'ex-
trémité des ailettes mobiles du rotor.

Entre le cylindre et le tambour existe un
espace annulaire où se logent les aubes direc-
trices du distributeur fixées à la paroi interne
de l'enveloppe et les roues mobiles de la
turbine fixées à la périphérie du rotor. Les
aubes directrices et les roues mobiles alter-
nent de manière à former une série de cou-



TOURNAGE DE LA PARTIE MOBILE D'UNE TURBINE MARINE

ronnes parallèles. Afin de réduire au mini-
mum les pertes de fluide dues aux fuites, on
diminue le plus possible le jeu qui existe
entre deux couronnes consécutives ainsi que
le long des parois du rotor et de l'enveloppe.
On ne peut supprimer complètementce jeu,
à cause des frottements qui en résulteraient.
L'admission de la vapeur a lieu par une sou-
pape que commande un système de leviers
articulés. La vapeur est amenée par une
conduite devant la première couronne direc-
trice, où elle reçoit une direction convenable
avant de pénétrer dans la première roue
mobile, au sortir de laquelle le fluide passe
successivement dans tous les autres couples
de couronnes pour s'y détendre.

La vapeur, se détendant partiellement
dans la premièrecouronne directrice, y
acquiert de ce fait une puissance vive qui
exerce un effort moteur sur la roue mobile.
Elle continue à se détendre dans la roue
mobile et la réaction qui en résulte s'ajoute
à l'action de la puissance vive. La vapeur
perd donc à son passage dans chaque couple
une partie de sa pression et de sa vitesse;
elle perd aussi de sa température.

Le fluide moteur, en se détendant, occupe
un volume de plus en plus grand; il est donc

indispensable de donner à une couronne
quelconque des dimensions supérieures à
celles de la couronne précédente,en augmen-
tant au besoin le diamètre du tambour
mobile, qui devient ainsi un rotor à étages

La vapeur s'écoulant dans une direction
constante parallèle à celle de l'arbre moteur
détermine sur ce dernier une poussée axiale
qu'on annule au moyen de pistonsde même
diamètre que les roues mobiles et disposés
sur l'arbre moteur avec lequel ils tournent.
Chaque face de piston communique par un
tuyau avec la face du tambour de même
dimension. Aucun piston ne touchant la
paroi interne de l'enveloppe, il n'y a de ce
fait ni frottement ni absorption de travail
passif. L'étanchéité est assurée d'une ma-
nière parfaite par des rainures circulaires
creusées sur le cylindre et dans lesquelles
les saillies correspondantes du piston
viennent s'engager avec un très faible jeu.

Le graissage des coussinets à cannelures
se fait au moyen d'huile sous pression, qui
à aucun moment n'est en contact avec la
vapeur. On n'a donc pas besoin de déshuiler
la vapeur condensée qu'on peut réutiliser
pour l'alimentation des générateurs.

La turbine à vapeur moderne présente sur



la machine verticale alternative des avan-
tages aujourd'hui reconnus. On a pu réaliser
des turbines de 30.000 chevaux, alors que
les moteurs alternatifs de 16.000 chevaux,
les plus puissants qu'on ait pu réaliser,
offrent de grandes difficultés de construction
et de fonctionnement: diamètres exagérés
des cylindres, usure des surfaces frottantes,
poids élevé de la machinerie, etc. En raison
des nombreuses articulations qu'elles com-
portent, la surveillance des machines alter-
natives exige un personnel nombreux et exer-
cé et de plus il est difficile de faire marcher
ces grands moteurs à une vitesse suffisante.

Dans les turbines, au contraire, les paliers
sont les seules pièces frottantes à surveiller;
le couple moteur est régulier à toutes les
allures et on peut réaliser des vitesses élevées.
L'emploi des turbines perfectionnées de
grandes dimensions permet d'obtenir des
moteurs puissants sous un encombrement
relativement faible. On gagne surtout sur
la hauteur, avantage appréciable pour les
paquebots à passagers, où l'emploi des an-
ciennes machines verticales alternatives fai-
sait perdre beaucoup de place utilisable.

Un des plus sérieux inconvénients des tur-
bines a été pendant longtemps leur consom-

mation de vapeur élevée. Aujourd'hui la
situation est très améliorée et on a pu obtenir
des résultats très satisfaisants, même sur des
navires de puissances moyennes. La turbine
est certainement aujourd'hui le système de
moteur qui permet la meilleure utilisation
de la vapeur surchauffée.

La fixation des ailettes sur les parties
mobiles a donné lieu à de patientes recher-
ches, car ces organesvitaux des turbines sont
soumis aux effets de la force centrifuge qui
tend à les arracher des rotors ou à les faire
fléchir. Il faut donc éviter que l'écartement
des ailettes se modifie et surtout que le jeu
entre l'enveloppe et le rotor devienne insuf-
fisant par suite d'un décentrement de
l'arbre; dans ce dernier cas, il se produit un
frottement insolite et les ailettes se couchent,
Ces dérangements d'ailettes, que les prati-
ciens appellent des « salades D, sont une des
avaries les plus redoutées des turbines ma-
rines; ils deviennent de plus en plus rares,
grâce à la qualité des métaux employés et
aux dispositifs ingénieux réalisés dans
l'agencement des organes mécaniques sujets
à s'user ou à se dérégler pendant la marche.
En général, les ailettes mobiles, en acier, en
nickel ou en bronze spécial, sont taillées à

TURBINE COMPOUND ZOELLY EN SERVICE AUX HOUILLÈRES DE BÉTHUNE



la fraise dans des barres. Souvent, à partir
d'une certaine longueur d'ailettes, on pra-
tique à l'extrémité libre de chacune d'elles
une encoche dans laquelle on insère une
bague reliant entre elles toutes les ailettes
d'une même couronne. Cette bague, soudée
à l'ailette, y est aussi fixée par une ligature
également soudée. On réalise ainsi une rigi-
dité telle que les ailettes ne peuvent ni
s'ébranler ni s'arracher. On peut aussi fixer
les ailettes à cheval sur la jante de la roue
et les maintenir en place par des broches
disposées en quinconce Chaque ailette est
taillée avec un talon supérieur ce qui permet
de maintenir ''écartement tout en suppri-

TURBO-COMPRESSEURD'AIR SYSTÈME ZOELLY
Volume aspiré par heure: 9.000 mètres cubes; pression de refoulement : 6 atmosphères.

mant la complication du ruban rapporté
formant cerclage autrefois employé.

On a également obtenu des résultats inté-
ressants en utilisant la vapeur d'échappe-
ment d'une machine alternative à haute
pression dans une turbine à basse pression.
On évite ainsi les cylindres de dimensions
considérables des machines verticales à
triple ou à quadruple expansion. La White
Star Line de Liverpool a fait, à plusieurs de
ses grands transatlantiques, l'application de
ce système qui a donné, notamment sur le
Britannic, des résultats très remarquables
au point de vue économique. Cependant,
l'emploi de la turbine est surtout indiqué
pour les paquebots à voyageurs, qui mar-
chent à une vitesse élevée et régulière; pour
les vitesses de croisière de 10 à 12 nœuds,
les turbines donnent lieu à des difficultés que
nous aurons l'occasion de signaler plus tard à
propos de leur utilisation à bord des navires
de guerre, cuirassés et croiseurs de bataille.

On a également remédié à un autre incon-

vénient de l'emploi des turbines, qui est
celui de la marche arrière. Les premières
turbines marines n'étan pas réversibles,
les qualités manœuvrièresdes paquebots qui
en étaient munies laissaient à désirer. Ce
manque de souplesse était très gênant pour
les navires qui effectuent de courtes tra-
versées et qui ont à faire de fréquentes
manœuvres d'entrée et de sortie de ports; il
était encore bien plus sensible pour les
navires de guerre. On a donc interposé entre
les turbines motrices et les arbres des hélices
des engrenages réducteurs de vitesse, qui
permettent tout à la fois d'obtenir la vitesse
de croisière et de faire tourner l'hélice en

sens inversée afin de réaliser la marche
arrière quand elle devient nécessaire.

La construction des turbines marines
exige un soin tout particulier; aussi les ate-
liers qui veulent l'entreprendre doivent-ils
être munis d'un outillage à la fois puissant
et précis. Les rotors sont des cylindres d'acier
obtenus par forgeage qu'on usine intérieu-
rement et extérieurement sur des tours spé-
ciaux, comme le montre la photographie
reproduite page 70. Dans chaque pays, on ne
compte qu'un très petit nombre d'ateliers
capables d'exécuter des turbines de grande
puissance dans de bonnes conditions. Les
chantiers de constructions navales ont été
les premiers à s'outiller en vue de cette
fabrication; les grandes usines métallurgi-
ques ont suivi sans retard le mouvement,
et aujourd'hui, la France est en état de
pourvoir sa flotte de guerre de même que sa
marine marchande de toutes les variétés de
turbines qui peuvent leur être nécessaires.

CharlesLortitf.r.



LA TÉLÉGRAPHIE ACOUSTIQUE
ET LA TÉLÉPHONIE SOUS-MARINES

Par LOUIS CHARLES
.INGÉNIEUR ÉLECTRICIEN DES SERVICES DE L'ÉTAT

Qui de nous ne s'est pas amusé, dans sa
jeunesse, à « téléphoner dans l'eau »,
à la mer ou en rivière? Deux compa-

gnons de jeu se placent a quelques mètres
l'un de l'autre; celui qui fait l' « écouteur »

plonge une de ses oreilles dans l'eau; l'autre,
le « téléphoniste », immerge complètement
sa tête et pousse un grand cri que son cama-
rade entend avec une netteté qui ne surprend
que les petits, car les grands ont déjà appris
à l'école que le son se propage infiniment
mieux et plus de quatre fois plus vite dans
l'eau que dans l'air (340 mètres à la seconde
dans l'air et 1.434 mètres dans l'eau).

Cette expérience d'enfants, des hommes
l'ont maintes fois répétée, mais d'une ma-
nière plus scientifique; c'est qu'ils poursui-
vaient un but: celui d'utiliser l'eau comme
véhicule des ondes sonores dans un système
acoustique de signalisation marine.

Cette signalisation était destinée à remé-
dier à l'invisibilité des faisceaux lumineux
des phares et bateaux-feu par temps de
brume. Elle devait avoir sur les signaux
sonores employés jusqu'alors dans ce cas:
sifflets, trompes, sirènes coches et canons
spéciaux, un immense avantage, celui d'une
portée constante dans toutes les directions.
Et cela parce que l'eau est un milieu d'une
homogénéité idéale à travers lequel les ondes
ou vibrations sonores se meuvent unifor-
mément suivant des trajectoires rigoureu-

sement rectilignes, sans réflexion ni réfrac-
tion d'aucune sorte, et où, par conséquent,
il ne peut exister de zones de silence. Au
contraire, l'air est un milieu des plus in-
constants. Comme la si bien montré, entre
autres, le professeur Tyndall (dès 1874), il y
règne des zones de silence, d'échos, d'opacité
acoustique, dues à la présence dans l'atmos-
phère de masses de vapeur d'eau optique-
ment transparentes, qui forment une série
d'écrans invisibles partageant l'espace en
zones de densité différente. Ces murailles
humides donnent lieu ainsi que les vents à
des réfractions irrégulières du son. Les ondes
sonores sont encore réfléchies sur la mer, sur
les nuages visibles, et même sur les masses de
brouillard et de brume, ainsi que l'a fort bien
établi récemment M. Edwin O. Catford,
ingénieur en chef du curieux phare élec-
trique de Platte-Fougère, à Guernesey, con-
trairement à la thèse que le savant et regretté
professeur Tyndall avait toujours soutenue,
à savoir que le brouillard et la brume était
sans effet sur la propagation du son.

Il en résulte, et tous les marins l'ont bien
souvent constaté, que, placé dans une cer-
taine orientation, un navire n'entend pas un
signal de brume émis à très courte distance
par un sifflet, une trompe, une sirène, etc.,
alors que, beaucoup plus loin, ou bien encore
dans des conditions atmosphériques diffé-
rentes, il perçoit parfaitement ce même

ZONE D'OPACITÉ ACOUSTIQUE DANS UNE ATMOSPHÈRE OPTIQUEMENT LIMPIDE
A quatre milles marins de la sirène, le vapeur ne perçoit pas le son, alors que les ondes sonores se
propagent beaucoup plus loin. Ceci est dû à une masse de vapeur d'eau complètement invisible qui

forme écran sur le chemin des vibrations acoustiques.



signal. Par suite, il est matériellement impos-
sible aux navigateurs de déterminer, avec
certitude, la direction d'une station de
signaux acoustiques, même quand ils en
perçoivent très clairement les sons.

On conçoit maintenant qu'on ait songé
depuis longtemps à transmettre les signaux
de brume par la voie, beaucoup plus rapide
et plus sûre, des eaux. De plus, et bien que
l'eau soit virtuellement incompressible et
qu'il faille développer une force relativement
grande pour y engendrer et entretenir le
mouvementvibratoire nécessaire à la trans-
mission du son, l'absorption des ondes y est

EXPÉRIENCE DE COLLADON ET STURM POUR CALCULER LA VITESSE DE PROPAGATION DU SON
DANS L'EAU (D'APRÈS UNE GRAVURE DE L'ÉPOQUE)

Cette expériencefut effectuée sur le lac de Genève en 1827. Le son était produit par une cloche qu'un
marteau frappait sous Veau au moyen d'un levier coudé; en s'abaissant le marteau entraînait une
torche qui allumaitde la poudre. Dans une barque placée à une certaine distance, un observateurvoyait
la lumière et percevait le son au moyen d'un cornet acoustique immergé dans le lac et dont l'ouverture
était fermée par une membranejouant le rôle d'un diaphragme de microphone.Pour calculer la vitesse
de propagation du son, l'observateur aux écoutes chronométrait le temps quis'écoulaitentrel'apparition

de la flamme et l'audition du coup de cloche dans le cornet acoustique.

beaucoup plus faible que dans l'air et, par
suite, les vibrations ne diminuent que len-
tement d'intensité; le son se propage ainsi
beaucoup plus loin que dans l'air.

Mais, dira-t-on, la télégraphie sans fil
n'est-elle donc pas le mode le plus efficace
de signalisationpar temps de brume, puisque
les ondes hertziennes franchissent des mil-
liers de kilomètres, dans toutes les directions,
et avec une vitesse de 300.000 kilomètres à
la seconde? D'abord les petits bateaux, tels
les barques de pêche, ne seront probablement
jamais en mesure de profiter des radios de

brume et puis les ondes hertziennes, tout
comme les ondes sonores, sont affectées par
les perturbations atmosphériques qui don-
nent lieu, comme pour le son, à des zones de
silence d'étendue parfois très grande. Certes,
l'instrument d'invention récente, dénommé
radiogoniomètre, permet de déterminer assez
exactement la position d'une station de
T. S. F., mais faut-il encore que les condi-
tions atmosphériques soient des plus favo-
rableset d'ailleurs, en l'occurrence,cet «assez
exactement » peut, dans certains cas parti-
culiers, être beaucoup plus nuisible qu'utile.

Bien avant que nous ayons songé à la

signalisation sous-marine, les pêcheurs cin-
galais (île de Ceylan) communiquaient entre
eux par la voie des eaux et à l'aide du son.
Comme on va le voir, ni la méthode ni les
appareils n'étaient bien compliqués. Un
pêcheur voulait-il faire une communication
àl'undeses collègues trop éloigné pour l'en-
tendre de vive voix, il plongeait dans l'eau
une jatte en terre cuite, baptisée assez judi-
cieusement du nom do babillarde, et la
frappait, au moyen d'un bâton, un certain
nombre de coups qui correspondaient à un
signal conventionnel; l'autre pêcheur écou-





utilisé pratiquement, c'est-à-dire commer-
cialement. C'est que la plupart des inven-
teurs n'avaient que des idées imparfaites
sur l'extrême complexité du problème.

Fort de cette constatation, un Américain,
M. Arthur J. Mundy, de Boston, décida, en
1890, de former un consortium de gens
compétents, les uns en matière de sciences,
les autres en matière d'af-
faires; pour entreprendre
la résolutionrationnelle du
problème de la signalisa-
tion sous-marine. Nous
passeronssur les tentatives
du début couronnées de
succès divers pour en ar-
river aux appareils défini-
tifs que ce comité d'ex-
perts, devenu subséquem-
ment la Submarine Bell
Company, de Boston, puis
par la suite d'autres in-
venteurs ont établis.

Appareils générateurs
de son.

Le générateur de son le
plus employé, on pourrait
dire l'unique, n'étaient les
instruments qui ont été
produits récemment, est
une cloche dont le tracéet
le profil diffèrent sensible-
ment de ceux des cloches
terrestres. La panse est
beaucoup plus épaisse;
cela tient à ce que le bat-
tant d'une cloche sous-

CLOCHE SUSPENDUE DANS UNE
BOUÉE ET FONCTIONNANT AUTO-
MATIQUEMENT SOUS L'ACTION

DES VAGUES

marine doit frapper avec une force beaucoup
plus grande que celui d'une cloche suspendue
dans l'air atmosphérique car, si l'air est un
milieu très compressible, par conséquent
très élastique, l'eau est exactement l'opposé.

Le battant des cloches installées sur les
bateaux-feu et sur les sous-marins est
actionné par un système pneumatiquecom-
mandé et réglé par un mécanisme d'horlo-
gerie analogue à celui qui fait sonner les
heures dans nos horloges, sauf que c'est tou-
jours pour une même cloche le même nombre
de coups qui est frappé. C'est d'ailleurs ce
nombre de coups et la modalité des inter-
valles de silence qui constituent la caracté-
ristique d'une station de signaux.

Certains phares sont pourvus d'une cloche
suspendue au sommet d'un trépied reposant
sur le fond de la mer, à quelque distance de
la côte. Dans ce cas, le battant est actionné
par un mécanisme électromagnétique in-

stallé dans le phare et qui est commandé
par un système d'horlogerie. (Voir page 65.)

On emploie beaucoup un type de cloche
sous-marine montée sur une bouée, comme
l'avait préconisé Edmunds. Cette bouée est
généralement ancrée au large d'un bas-fond.
Une fois installée, la cloche sonne jour et nuit
sans qu'il soit besoin de s'en occuper. Voici

pourquoi: sous la poussée
contrariée et incessante
des vagues, la bouée
monte, descend, remonte
continuellement; ce mou-
vement vertical d'oscilla-
tion a pour effet, dans la
montée, de comprimer, par
l'intermédiaire d'une sorte
de palette extérieure, un
ressort placé dans la boîte
du mécanisme; celui-ci dé-
clanche alors automati-
quement le battant. Ce
déclanchemcnt ne se pro-
duit que lorsque la com-
pression du ressort a at-
teint une valeur donnée,
de sorte que la violence
du choc est constamment
égale à elle-même, n'étant
fonction que du poids et
du bras de levier du bat-
tant; lorsque la bouée re-
tombe, la palette est re-
poussée en sens inverse,
ce qui réenclanche le bat-
tant de cloche,et ainsi de
suite. Si la mer est grosse,
la cloche est frappée pour

ainsi dire sans arrêt; si elle est calme, seule
la houle du large fait sonner la cloche à

- intervalles espacés, mais quand même tou-
jours avec une égale intensité.

Il existe aussi des cloches à main que l'on
emploie sur les bateaux de sauvetage. Elles
sont de deux types: dans le premier, la com-
pressiondu ressort du mécanisme est obtenue
au moyen d'un levier que l'on manœuvre à
l'aide d'une corde; dans le second, beau-
coup plus simple, on actionne directement
le battant de cloche avec une ligne.

Les signaux émis par les cloches sous-
marines peuvent être entendus à une dizaine
de kilomètres de distance par les navires
pourvus des appareils récepteurs adéquats;
ceux qui ne les possèdent pas peuvent néan-
moins les recevoir à deux, trois et même
quatre kilomètres de distance, selon leur
tirant d'eau et leur mode de construction;
seulement, les capitaines de ces navires doi-



vent descendre au-dessous de la flottaison
et s'approcher de la muraille du bateau.

Un physicien, M. H.-Christian Berger, a
produit, en 1911, un autre type de géné-
rateur de son. Sa méthode consiste, en
principe, à engendrer les ondes sonores au
moyen d'une corde de piano sollicitée de
vibrer et tendue d'un bord à l'autre du na-
vire, au-dessous de la ligne de flottaison.

Ce dispositif émet une note musicale sou-

UN POSTE DE RÉCEPTION DE SIGNAUX SOUS-MARINS A BORD D'UN PAQUEBOT ANGLAIS

tenue qui permet la transmission de signaux
acoustiques modulés suivant le code Morse;
il est nettement supérieur à une cloche qui,
entendue à une certaine distance, ne donne
qu'un tic-tac mat, sourd, incompatible avec
la transmission de signaux télégraphiques.

Un appareil plus puissant fut essayé en
1912. La corde de piano y était remplacée
par un ruban d'acier de 1 mm. 6 d'épaisseur
et de 12 mm. 5 de largeur, tendu, comme
dans les essais précédents, d'un bord à l'autre
du navire. Ce ruban était sollicité de vibrer
au moyen d'une roue dont la jante, recou-
verte de feutre, frottait sur sa surface;
cette roue était entraînée par un moteur
d'une puissance de un demi-cheval-vapeur.
Un embrayage électrique permettait d'ac-
tinoner ou d'arrêter instantanément la roue

de façon à reproduire les signaux brefs ou
longs (points et traits) de l'alphabet Morse.
Cet appareil fut expérimenté en décembre
1912, sur le sous-marin américain E-1. Les
messages transmis furent entendus àune
distance de 7,8 milles marins (plus de 14 kilo-
mètres) du sous-marin immergé. Ces expé-
riences furent reprises sur le cuirassé Arkan-
sas, mais avec trois rubans parallèles de
même épaisseur et de 37 mm. 5 de largeur.

Les signaux furent perçus à une distance
de 10 milles marins (18 kil. 500). Si l'on
considère que dans chaque cas les extré-
mités des bandes métalliques étaient sim-
plement fixées aux parois opposées de la
coque du navire, on peut admettre qu'en
employant des diaphragmes encastrés dans
la muraille et en contact direct avec l'eau,
de meilleurs résultats eussent été obtenus.

Nous verrons tout à l'heure que le pro-
fesseur américain Fessenden a obtenu encore
de meilleurs résultats que le physicien
Berger, avec l'oscillateur de son invention.

Auparavant il nous faut dire quelques
mots sur les appareils qui permettent de
recevoir les sons à bord des navires, ou si
l'on préfère, les signaux acoustiques pro-
duits par les cloches immergées en mer.



Appareils récepteurs.
Dans les premières expériences de trans-

mission aquatique du son on se servit, pour
la réception des signaux, de cornets et de
pavillons acoustiques. C'était antérieure-
ment à l'invention de la téléphonie élec-
trique; mais, lorsque celle-ci fit son appa-
rition on songea, et c'était logique, à l'ap-
pareil qui, recevant la parole, la transmet
au bout du fil, c'est-à-dire au microphone.
Il vint immédiatementà l'esprit de noyer ou
mieux d'encastrer le microphonedans l'épais-
seur de la muraille des navires de façon que
son diaphragme fût en contact avec l'eau et
par suite directement influencé par les ondes
sonores. Mais on ne tarda pas à s'apercevoir
que si judicieuse qu'elle semblait, cette posi-
tion n'était pas la meilleure, car l'audition
des signaux était troublée par le bruit de
l'eau glissant le long de la carène, le bruit des
machines propulsives, etc. au point d'être
souvent imperceptible. Pour remédier à cet
inconvénient, on trouva qu'il était indispen-
sable de suspendre le microphone dans un
réservoir d'eau, un côté de ce réservoir étant
constitué par la muraille même du navire;
celle-ci forme donc cloison entre deux masses
d'eau. Or, on a constaté que cet obstacle
n'empêche pas les ondes sonores venant de
l'extérieur de parvenir dans l'eau du réser-
voir, mais que par contre il supprime presque
complètement les bruits perturbateurs.

Voici donc, en définitive, le système
adopté sur les navires pour la réception des
signaux sous-marins. Deux réservoirs en
fonte sont placés à l'intérieur du bâtiment
et de chaque bord, contre la coque. Ils sont
placés très au-dessous dela ligne de flottai-
son, vers l'avant du navire, et.sont remplis
d'eau salée; dans chacun d'eux sont sus-

pendus deux microphones reliés électrique-
ment aux récepteurs téléphoniques qui, sur
les bâtiments de surface, se trouvent généra-
lement dans la chambre de navigation. Les
microphones sont répartis en deux séries
ayant chacune un appareil de chaque bord.
Ils sont en outre reliés séparément à un
tableau sur lequel on trouve un interrupteur
à deux directions qui permet de mettre la
réception sur l'uneou l'autre série d'appareils
et, conséquemment,de ne pas être à la merci
d'un dérangement survenu sur l'une d'elles.

Cette dispositionoffre encore cet avantage
que les auditions dans les deux paires de
microphones se contrôlent l'une l'autre.

Ainsi le navire muni de ces appareils est
doté, si l'on peut dire, du sens de l'ouïe.
L'oreilleest constituéepar le microphone dont
le diaphragme tient lieu du tympan.

L'appareil téléphonique est monté sur le
tableau; un système de fiches permet à la
personne qui écoute de recevoir soit avec les*
microphones de bâbord, soit avec ceux de
tribord. On peut déterminer ainsi de quel
bord le son arrive avec le plus d'intensité.
Si l'on change alors la route du navire de
manière à égaliser les deux intensités d'au-
dition, il est clair que lorsque ce résultat est
obtenu, la direction de la source sonore —
ce qu'il importe précisément de connaître —
est indiquée par le cap du bâtiment, pourvu
toutefois que pour réaliser dans chaque
récepteur la même intensité de son, le capi-
taine du navire ait mis la barre du côté d'où
il percevait le signal avec le plus de netteté,
le plus de précision, car il est évident que,
dans le cas contraire, c'est sa poupe et non sa
proue qu'il présenterait à la source sonore.

Plus de 1.200 navires de commerce de
tous pays sont actuellement munis des appa-
reils récepteurs pour signaux sous-marins.

DÉTERMINATION PAR UN NAVIRE DE L'ANGLE DE SITE D'UNE CLOCHE SOUS-MARINE
Le navire perçoit dans son récepteur de tribord un son plus intense que dans celui de bâbord; il a, à
ce moment,le cap au Nord (1); le capitaine met alors la barre à tribord (2); lorsque son bâtiment est
dans la position (3) le son devient plus intense dans le récepteur de bâbord; il suffit maintenant d'un
léger coup de barre à gauche pour égaliser l'intensilé des auditions dans les deux récepteurs.Le cap du

navire indique alors très exactement (4) l'orientation de la cloche.



L'oscillateur du professeur Fessenden.
Les cloches sont très efficaces et si tous

les pays maritimes en avaient pourvu les
points dangereux de leur littoral, ainsi que
l'entrée des ports, des estuaires, etc., il est
certain que les sinistres dus à des erreurs
de position pour les navires en mer ou à des
fausses manœuvres causées par la brume et
même par l'audi-
tion de signaux
sonores aériens
lorsque l'orienta-
tion présumée de
leur source est er-
ronée, seraient
beaucoup plus ra-
res. A vrai dire, ces
dangers ne subsis-
teraient qu'enhau-
te mer. Malheu-
reusement, la der-
nière statistique
n'accusait que 174
stationsde signaux
sous-marinsen ser-
vice dans les cinq
parties du monde;
et encore les Etats-
Unis d'Amérique
et la Grande-Bre-
tagne en détien-
nent-ilsà eux seuls
les deux tiers.
Nombreux sont les
pays maritimes qui
n'enpossèdentpas.

Mais le succès
même des cloches
rendit évident
qu'on pouvait es-
compter des résul-
tats meilleurs dans
la voie des commu-
nications acousti-
ques sous-marines.

LA MURAILLE SONORE DE LA FRANCE

Echelonnées le long du littoral à intervalles d'environ
cinquante kilomètres, les stations de signaux sous-
marins entourent les pays maritimes d'une muraille
sonore" qui informe les navires, par temps de brume,

de leur position par rapport à la côte.

lo Supposez que le générateurde son puisse
être construit de façon à permettre l'emploi
d'un code télégraphique. Ce résultat acquis,
il va devenir possible, pour un navire, d'en-
trer en communicationavec un autre bateau,
par temps de brume, et ces deux bâtiments
vont pouvoir s'indiquer mutuellement leur
position, leur route et leur vitesse; ainsi ils
ne courront pas le risque de s'aborder. Les
sous-marins pourront aussi communiquer
entre eux au sein des profondeurs marines
ou avec des navires de surface; ou bien
encore, des navires de surface pourront com-

muniquer entre eux, pendant l'action, sans
être gênés par l'ennemi, au cas même où leurs
mâts auraient été jetés à bas et, conséquem-
ment, leurs antennes de T. S. F. détruites.

Or, le système du physicien Berger avait
théoriquementdémontré que ce desideratum
n'était pas impossible à réaliser.

2° Supposez que les ondes sonores, radiées
par le générateur en question, se propagent

en rayonnant à
une cinquantaine
de kilomètres de
distance. Nous voi-
là alors à même
d'entourer le litto-
ral de chaquepays
maritime avec ce
qu'on a appelé
assez heureuse-
ment une « mu-
raille sonore.
qu'aucun navire,
quelles que soient
les causes d'erreur
de navigation:
courantsvariables,
brouillard, brume
ou tempête, ne
pourrait'approcher
sans être en quel-
que sorte informé
de sapositionexac-
te par rapport à
la côte et de la
direction du ba-
teau-feu ou du
phare le plus voi-
sin. Il suffira pour
cela d'établir tout
le long du littoral
une ligne de sta-
tions de signaux
sonores sous-ma-
rins espacées entre
elles de moins de
50 kilomètres.

3° Si le générateurd'ondes sonores pouvait
être établi de manière à être actionné par
des courants téléphoniques, il deviendrait
possible de transmettre sans fil la parole à
travers les espaces marins.

Comme il fallait s'y attendre, l'incom-
pressibilité de l'eau fut le plus grave des
obstacles qu'il fallut sunyonter; on n'est
arrivé à le vaincre qu'en établissant des
appareils capables d'exercer une très grande
force, cette force étant appliquée à compri-
mer l'eau (repousser serait plus exact) de
manière à permettre la marche des ondes





bas et revient à son point de départ à tra-
vers la masse de fer doux de l'armature.

Ce flux magnétique est beaucoup plus
intense que celui développé dans une
dynamo ordinaire, puisqu'on peut y compter
15.000 lignes de force dans chaque centimètre
carré de la section transversale de la masse
polaire. Cela tient à ce que l'entrefer est
réduit à sa plus simple expression, et à la
forme annulaire de l'armature, laquelle en-
toure complètement le noyau.

Maintenant, si on lance un courant alter-
natif dans l'enroulement du noyau, des cou-
rants de Foucault sont aussitôt induits dans
le tube de cuivre dont l'intensité est ap-
proximativement
de 10.000 ampères.

Voici donc un
tube, dont le poids
n'est que de quel-
ques livres, siège
de courants alter-
natifs d'intensité
énorme, et placé
lui-même dans un
champ magnéti-
que dont le flux
unidirectionnel
met en jeu plus de
15.000 lignes de
force par centimè-
tre carré. Une for-
midable réaction
causée par la ré-
pulsion des électri-
cités de même

Le diaphragme de l'oscillateur Fessenden encastré exté-
rieurement dans la coque d'un navire.

signe, alternant mille fois environ dans une
seconde avec l'attraction des électricités de
signe contraire, anime le tube de cuivre d'un
mouvement alternatif rectiligne qui suit
exactement les changements de signes des
électricités en présence; autrement dit, le
tube se déplace dans un sens, puis dans
l'autre, mille fois environ par seconde.

La force mise en jeu pour produire ce
mouvement est énorme puisqu'elle est supé-
rieure à 2.000 kilogrammes.

Le tube est maintenu entre deux disques
serrés par un écrou très résistant, qui est en
acier au vanadium, et reliés eux-mêmes par
une tige en acier au centre d'un diaphragme
de même métal, dont l'épaisseurest de 25 mil-
limètres, ou encore à une plaque de la coque.

L'émission des signaux est effectuée au
moyen d'un manipulateur ordinaire inter-
calé dans le circuit de l'électro-aimant; la
manipulation ne donne lieu à aucune étin-
celle de rupture. Cela provient de ce que
l'enroulement du noyau est, comme nous

l'avons dit, en deux parties bobinées en sens
inverse; par suite, leurs self-inductions réci-
proques sont de sens contraires et s'annu-
lent; par ailleurs, les courants induits dans
le tube ne donnent lieu à aucune rupture
puisque le tube forme un circuit fermé. Ainsi,
aucun courant parasite ne se manifeste dans
l'appareil et le fer des masses polaires ne
présente pas d'hystérésis. L'enroulement du
noyau est noyé dans des canelures creusées
sur la périphérie de façon à résister aux
forces mécaniques qui tendent à l'arracher.
Le tube de cuivre est baigné par le diélec-
trique (l'air) de l'entrefer; il n'est donc pas
exposé à des défauts d'isolement.

Pour une fré-
quence de 500 pé-
riodespar seconde,
l'oscillateur déve-
loppe une puis-
sance mécanique
de 35 kilowatts ou,
si l'on préfère,une
force capable d'é-
lever à une hau-
teur de un mètre,
3.560 kilogram-
mes, ce que l'on
exprime par 3.560
kilogrammètres,
dont plus de 900/0
sont communiqués
à l'élément liquide.
L'appareil est
construit pour
donner une note

musicale ayant de 500 à 550 vibrations par
seconde, c'est-à-dire approximativementl'ut
de la gamme normale (525 vibrations).

Lorsque l'oscillateur est utilisé sur un
navire de surface, on suspend à l'intérieur
du bâtiment et de chaque bord un appareil
dans un réservoir rempli d'eau, comme c'est
le cas pour les microphones utilisés sur les
navires pour la réception des signaux émis
par les cloches sous-marines. Sur les sous-
marins, il est tout indiqué de suspendre
les oscillateurs dans les réservoirs de ballast.
Dans ces cas, comme aussi lorsqu'on immerge
directement l'appareil dans la mer, l'oscilla-
teur est muni d'un diaphragme étanche.

Les signaux produits par l'oscillateur
peuvent, bien entendu, être perçus dans des
microphones du type ordinaire, immergés
dans l'eau, semblables à ceux dont nous
avons parlé plus haut. Mais il y a mieux: con-
çoit-on que l'appareil, dont le diaphragmeen
aciermassifpèse,avec le tube et les accessoires
de liaison, plus de 50 kilogrammes, puisse



être utilisé comme son propre récepteur?
Eh bien, c'est cependant ce qui se passe.

Lorsqu'il est employé comme récepteur
les ondes sonores fontvibrerson diaphragme;
cette vibration se transmet à son tour au
tube de cuivre et réagit par suite sur le
champ magnétique de l'électro-aimant; un
courant est donc induit dans l'enroulement
du noyau: ce courant traverse un récepteur
téléphonique dont il fait vibrer le dia-
phragme; un son est produit, mais ceci néces-
site des éclaircissements. Pour une vibration
du diaphragme
de 25 millio-
nièmes de mil-
limètre d'am-
plitude (25 mil-
lièmes de mi-
cron), l'oscilla-
teur débite un
courant alter-
natif de 1/30e
de volt à la fré-
quencede 1.000
périodes (mille
changements
de sens du cou-
rant). Or, un
récepteur télé-
phonique ordi-
nairedonneune
note audible
sous l'effet d'un
courant de fré-
quence 1.000et
de1 300ede
volt de force
électro-motrice
On voit donc
qu'il suffira au
diaphragme de

«
Montage d'un oscillateur Fessendencontre la coque d'un navire.

Un deuxième appareil est fixé de l'autre bord.

l'oscillateur, pour donner une note audible
dans le récepteurtéléphonique, que ses vibra-
tions aientune amplitudede 2,5 millionièmes
de millimètre ou 2,5 millièmes de micron.
On comprend qu'en dépit de son épaisseur
cela lui soit possible. Le même appareil est
donc employé pour la transmission et la
réception des signaux; la simple manœuvre
d'un commutateurpermet de passer instan-
tanément de l'une à l'autre.

On a pu se rendre compte qu'une flottille
de sous-marins pourvus de l'oscillateur
Fessenden pourrait se livrer, sans se montrer
ni même émerger ses périscopes, à des atta-
ques combinées contre un même objectif,
par exemple une flotte adverse de bâtiments
de première ligne. Le bateau-amirallui signa-
lerait toutes les indications nécessaires à la

conduite de ces attaques. Si l'on considère,
d'autre part, des sous-marins opérant indé-
pendammentdes navires de surface, le bateau
du chef de groupe laisserait seul émergerson
périscope de façon à voir l'objectif et à le
signaler aux autres bâtiments avec toutes
les indications susceptibles de favoriser la
réussite de l'attaque; il pourrait même ne pas
chercher à se cacher et être ainsi l'appât —mais un appât qui se déroberait au moment
psychologique— du piège tendu à l'ennemi.

L'usage du code Morse, c'est-à-dire de la
télégraphie
sous-marine,
n'offre pas tou-
tes les facilités
pour réaliser
cette tactique,
mais la télé-
phonie le per-
mettra. Or,l'os-
cillateur du
professeur
Fessenden
transmet déjà
laparoleàune
distance appré-
ciable.Dans les
premiers essais
de téléphonie,
l'oscillateur
réussit à faire
entendre des
conversations
entières à près
de 400 mètres;
aujourd'hui
cette distance
serait,paraît-il,
de 8 kilomètres.
Bien entendu,

cette portée des communications télépho-
niques sous-marines ne saurait être consi-
dérée comme la limite des ambitions per-
mises et, que ce soit en perfectionnant
l'appareil du savant américain ou à l'aide
d'un système basé sur un principe com-
plètement différent, il est certain que de
grands progrès seront réalisés avant long-
temps dans cette voie Mais il n'empêche que
d'ores et déjà les distances réalisables per-
mettent l'exécution du plan tactique exposé
sommairement plus haut et il ne faudrait
pas s'étonner d'apprendre, à la conclusion
du conflit actuel, que, dernière venue parmi
les sciences, la téléphonie ou tout au moins
la télégraphie acoustique et sans fil sous-
marine a fait ses débuts au feu.

Louis CHARLES.



LES BOMBARDEMENTS A GRANDE DISTANCE



habitué à envisager des portées supé-
rieures à 12 ou 13 kilomètres. Encore
n'avait-on jamais fait usage de por-
tées de ce genre avant la guerre
actuelle. Comment nos adversaires
avaient-ils pu s'y prendre pour réa-
liser, en vue de bombarder Dunker-
que, un tour de force que tout le mon-
de s'accordait à juger inexécutable?

Les Allemands s'étaient contentés
d'employer un canon de bord de très
gros calibre (381 millimètres), après
avoir pris la précaution indispensable
de lui construire un affût particu-
lier ou une plate-forme spéciale per-
mettant le tir sous de grands angles.

La bouche à feu en question pré-
sente une longueur de 50 calibres
(soit près de 20 mètres). Elle tire un
projectile de 760 kilos, auquel une
charge de 315 kilos de poudre sans
fumée imprime une vitesse initialede
940 mètres, avec une énergie à la
bouche de 34.230 tonnes-mètres. Ce
projectile peut percer à bout portant
une cuirasse en acier de 1 m. 36
d'épaisseur. Il a une portée beaucoup
plus considérable que les projectiles
de calibre plus faible, d'une part,
parce qu'il a beaucoup plus de masse
que ceux-ci, et, d'autre part, parce
qu'il peut être lancé dans l'espace
sous un angle de tir considérable.

Un gros projectile, toutes choses
égales d'ailleurs, va en effet toujours
plus loin qu'un petit parce qu'il offre
à l'air une résistance relativement
plus faible. Comparons en effet deux
projectiles semblables mais de calibres
différents, 75 millimètres, par exem-
ple, et 150 millimètres. Le second sera
deux fois plus long que le premier et
huit fois plus lourd, mais il ne pré-
sentera qu'une section quatre fois
plus grande; il n'opposera donc a
l'air qu'une résistance quatre fois
plus forte pour un poids huit fois
plus grand. On peut le considérer

comme formé de quatre projectiles
qui seraient tous du calibre de 75,
mais dont la longueur serait double
de celle du projectile normal de 75.
Chacun éprouverait de la part de
l'air la même résistance que le pro-
iectile normal mais comme il serait
deux fois plus long et deux fois plus
lourd, l'influence retardatrice de l'air
(la retardation, comme disent les Bar-
bares de la balistique)serait beaucoup
moins opérante; de même l'action
d'un courant d'air est beaucoup moins
efficace sur une balle de plomb que
sur une balle de sureau de même

orosseur. Il en résulte que, a vitesse
éo-ale, le projectileallongé ira plus loin.
D'autre part, le canon de 381 pos-



sède un affût lui
permettant de tirer
sous un angle de
40 degrés au moins,
alors que les canons
de bord ne dépas-
sent pas ordinaire-
ment 18 à 20 de-
grés; il pourradonc
réaliser la portée
maximum. Tout se
passe en effet pour
un canon comme
pour la lance d'un
arroseur dont le jet
porte d'autant plus
loin que la lance
est inclinée sous un
angle plus voisin de
40 à 45 degrés. Et
voilà comment le
canon allemand de
381 qui, à bord d'un
cuirassé, aurait bien
du mal à dépasser
24 kilomètres,a pu,
sur le plancher des
vaches, atteindre la
portée énorme de
38 kilomètres.

Il ne faut pas
trop féliciter nos
ennemis du résul-
tat auquel ils sont
parvenus, car nous
avons fait aussi
bien, sinon mieux
qu'eux. Où et com-
ment?. On nous
permettra de nous
taire à cet égard.

D'ailleurs, le ca-
non qui tira sur
Dunkerque a cessé
depuis longtemps
de faire entendre
sa voix quelquepeu
théâtrale, et l'on a
pu comprendre, à
la lecture de cer-
tains communiqués
officiels, qu'il lui
était arrivé un pe-
tit accident. Tout
canon de 381 qu'on
soit, on ne saurait
être immunisécon-
tre les projectiles
des aéroplanes.

D'autre part,
nous n'avons pas
entendu dire que
nos pièces qui tirè-
rent sur les forts
de Metz aient subi
quelque dommage.



Les artisans de nos victoires

GÉNÉRALBAUMANN GÉNÉRAL BOLGERT GÉNÉRAL DE SAILLY GÉNÉRAL BAUMGARTEN

L
0
EgénéralBaumann,
l'un desréorgani-

sateurs de la gendar-
merie ottomane, a été
réintégré dans les ca-
dresle23mai1915;le
général Bolgert a été
promu grand-officier
de la Légion d'hon-
neur; les généraux de
Sailly, Baumgarten,
Humbert et Dumas
ont reçu la cravate de
commandeur. Tousces
derniers se sont dis-
tingués par leurs su-
perbes qualités mili-
taires et leur indomp-
table énergie depuis
le début des hostilités.

GÉNÉRAL HUMBERT GÉNÉRAL DUMAS

A la suite d'une bles-
sure reçue en opé-

rant une reconnais-
sance très périlleuse,
le général de brigade
Cornille a été promu
divisionnaire; des ci-
tations très flatteuses,
à l'ordre du jour de
l'arméeont récompen-
sé de leur admirable
activité les généraux
Bon et Guillaumat, le
premier commandant
l'artillerie du 2e corps
d'armée; l'intendaiit
général Ducuing a
obtenu la plaque de
grand - ofifcier de la
Légiond'honneur.

(CI. P. Petit et Manuel.)
(Cl. Pirou et Debrocs.

(Cl. P. Petit et Manuel.) - _—————1

GÉNÉRAL CORNILLE GÉNÉRAL BON GÉNÉRAL GUILLAUMAT INTUl Gal DUCUING



DE LA MER DU NORD AUX VOSGES
LES ALLIÉS POURSUIVENT LEURS SUCCÈS

LA venue du printemps, contrairement à
ce qu'on pouvait croire, n'a pas modi-

( fié le caractère de guerre de tranchées
et de positions qu'affectent de-
puis des mois les hostilités sur
le front occidental. L'impossi-
bilité de manœuvrer et de per-
cer au moyen d'attaques fron-
tales semble avoir paralysé des
deux côtés les efforts en vue
d'une avance sérieuse.

La chose est sûre au moins
pour nos ennemis qui, ayant
voulu répondre à nos atta-
ques de mars et d'avril au
centre et à l'aile droite, autre-
ment dit en Champagneet sur
les Hauts-de-Meuse, par une
grande offensive sur l'autre
aile, c'est-à-dire en Flandre,
ont éprouvé, sur les bords de
l'Yser, un échec tout aussi ca-
ractérisé que celui qui leur
avait déjà été infligé là en no-

LE GÉNÉRAL ALDERSON
Commandant en chefla divi-

sion canadienne.

vembre dernier. Et cependant, pour assurer
le succès, ils n'avaient pas hésité à recourir

à l'arme déloyale et prohibée par la Con-
vention de La Haye des gaz asphyxiants.

Parmi les moyens théâtraux qu'ils affec-
tionnent, il faut citer les ten-
tatives de bombardement à
distance de Dunkerque et de
Verdun à l'aide de piècesa ko-
lossales ». Mais les neutres
eux-mêmes, et c'est là surtout
le but qu'on se propose, ne se
laissent plus impressionnerpar
ces mises en scène.

Et de notre côté? se de-
mandera-t-on.Sur tout le front
nous continuons à affirmer
notre ascendant sur l'ennemi.
L'élan de nos troupes reste
soutenu par une artillerie su-
périeure. Les résultats obte-
nus, malgré les apparences,
sont réels. C'est l'effort continu
pour arracher à l'ennemi les
points d'appui essentiels de la
barrière qu'il nous oppose.

L'heureuse campagnede l'Artois rentre dans
ce programme d'opérations préparatoires.

Vainement les Allemands cherchent à prendre Ypres
EN mars, c'est la Champagne, fin mars

et commencementd'avril, c'est la région
entre Meuse et Moselle [qm représen-

taient les principaux
théâtres d'action.
Danslasecondequin-
zaine d'avril, c'est au
contraire la partie du
front comprise entre
la mer et Arras qui
va presqueexclusive-
ment accaparer l'at-
tention publique.

Les Allemands,
dansun but peut-être
plus diplomatique
encore que militaire,
projetaient, semble-
t-il, de reprendre une
vigoureuse offensive
dans la région d'Y-
pres, où nos lignes
forment saillant dans
les leurs, quand un

coup d'audace de nos alliés anglais les pré-
vint au moment où ils allaient s'ébranler.

Le 17, les troupes britanniquesattaquaient,
à l'est d'Ypres, à
2 milles au sud de
Zillebeke, une hau-
teur dite la cote 60,
que l'ennemi avait
fortement organisée.
Des explosions de
mines préludèrent,
comme d'habitude,
à l'opération,et elles
bouleversèrent si
bien la première li-
gne de tranchéesque
celles-ci étaient déjà
au pouvoir des assail-
lants anglais avant
que les Allemands
fussent revenus de
leur surprise, muée
en panique. Il n'avait
fallu que quelquesCARTE MONTRANT LA POSITION DE LA COTE 60



minutes pour prendre cette première ligne,
mais il s'agissait de se mainteniret de progres-
ser. Or, l'ennemi s'était ressaisi et dirigeait
une violente canonnade sur la position qu'il
venait de perdre. C'est sous ce feu, auquel
l'artillerie britannique donna aussitôt la
réplique, que les soldats anglais exécutèrent
les habituels travaux de consolidation. La
lutte, qui avait duré toute la nuit, redoubla
d'intensité le lendemain matin 18. A ce
moment, l'ennemi effectua deux attaques
en masses serrées dans lesquelles les mitrail-
leuses anglaises firent des brèches profondes,
mais il revenait sans cesse à la charge et ce
n'est qu'après avoir reçu des renforts que
nos alliés réussirent à rester les maîtres

FANTASSINS ALLEMANDS TIRANT SUR UNE PETITE VILLE BELGE DU HAUT DE SA MAIRIE

incontestés de la hauteur autour de laquelle
gisaient des centaines de cadavres ennemis.
Après une accalmie relative, pendant la jour-
née du 19, les Allemands soumirent Ypres,
puis la cote 60, à un bombardement intense,
et, dans la soirée du 20, leur infanterie se
rua une fois de plus à l'assaut de la position.
Deux fois repoussée, elle tentera une troi-
sième attaque dans la nuitEn vain, d'ail-
leurs. Le 21, les Anglais sont toujours maîtres
de la hauteur, mais les Allemands se vengent
en ouvrant sur eux un feu d'artillerie ter-
rible et en couvrant les deux cents mètres
carrés de terrain si âprement disputés de
plusieurs tonnes de métal et d'explosifs.

Nos alliés, donc, tiennent bon sur la cote 60
et continueront à s'y cramponner, encore
que certaines circonstances défavorables les
aient contraints depuis lors de modifier la par-
tie du front immédiatementcontiguë à celle-ci.

Peu après la prise de la cote 60, un com-
muniqué allemand affirmait impudemment
que les troupes britanniques n'avaient dû
leur succès qu'à l'emploi de gaz asphyxiants.
Allégation mensongère qui n'avait d'autre
but que de justifier par avance, aux yeux
des neutres, l'emploi en grand qu'allaient faire
nos ennemis aux abois de ce procédé ignoble,
contraire aux lois de la guerre. La perfection
de leur outillage spécial, la généralisation
rapide du procédé à la plus grande partie du
front exclut toute idée d'improvisation.
Depuis longtemps, à la vérité, les Ostwald
et autres caporaux de la chimie allemande
préparaient leur mauvais coup. Quels sont
exactement les gaz dont ils se servent?

Chlore, brome ou autre? Peu importe.
L'essentiel est qu'on soit arrivé, par l'usage
de certains masques ou bâillons, à atténuer,
voire à paralyser, les effets asphyxiants ou
irritants des vapeurs lourdes destinées à
mettre nos combattants hors d'affaire.

Ceux-ci sont maintenant familiarisés avec
la sournoise invention, armés contre elle;
nous ne verrons certainement plus se repro-
duire les fâcheux effets de surprise qu'elle
avait pu provoquer tout à fait au début de
son emploi sur le front occidental.

C'est contre les lignes françaises sur cette
partie du front où nos troupes font la sou-
dure entre nos alliés anglais, à droite, et nos
alliés belges à gauche, c'est-à-dire sur une
étendue d'environ 13 kilomètres, au nord
d'Ypres, que les Allemands expérimentèrent
pour la première fois les fameux gaz. Notre
front passait par Pilkem et Langemark,



puis revenait en arrière,vers Bischoote, pour
rejoindre les lignes belges à la jonction du
canal de l'Yser et de la rivière du même nom.

Le 22 au soir, on vit brusquementun épais
nuage de fumée s'élever du sol devant les
tranchées allemandes. Poussées par une
brise du nord-est, les vapeurs s'étendirent
sur une profondeur de deux kilomètres,aveu-
glant et étouffant nos soldats, qui n'y purent
tenir, d'autant moins que, simultanément,
un ouragan d'obus s'abattait sur eux. Pro-
fitant de l'obscurité, ils se replièrent sur les
rives du canal, mais le lendemain, à l'aube,
alors qu'ils étaient encore désorganisés et
sous l'influence
des gaz délétè-
res, ils eurent
à subir l'atta-
que violente
d'un ennemi
d'une supério-
rité numérique
écrasante.Mal-
gré leur vail-
lance, nos trou-
pes furent re-
poussées au
delà du canal;
Steenstraete et
Het-Sas, situés
sur sa rive est,
tombèrent aux
mains des Alle-
mands; il en fut
de même de
Pilkem, situé
plus au sud.

De plus, le
recul de notre
ligne devait
forcément en-
traîner celui de
nos voisins bri-
tanniques Sur-
pris eux aussi
dans la soirée
du 22, nos al-

LES POINTS OÙ SE SONT LIVRÉES, AUTOUR D'YPRES, LES
ACTIONS LES PLUS FURIEUSES

liés résistèrent admirablement, rétrogra-
dant lentement, par échelons, vers Saint-
Julien. Les Allemands, qui n'étaient déjà
plus qu'à deux milles d'Ypres, pouvaient
déjà se croire maîtres de la ville, quand des
réserves anglaises, accourues spontanément
au feu, chargèrent vigoureusement, et après
une longue mêlée, conservèrent l'avantage.

Mais cette première journée de bataille
ne devait être que le commencement d'une
lutte égalant peut-être en âpreté et en vio-
lence celle dont l'Yser avait déjà été le
théâtre dans les derniers mois de 1914.

Les quatre jours suivants, les Allemands
firent effort sur effort pour rompre le front
anglais. Ces attaques, partant de Poelca-
pelle et de Paschendaele,dans la direction du
sud-ouest, les amenaient jusqu'à trois kilo-
mètres d'Ypres, mais nos alliés, par leur ré-

sistance acharnée, finirent par avoir raison
de la ténacité ennemie, si bien que le ma-
réchal French pouvait télégraphier le 26 que
ses troupes étaient passées à l'offensive à leur
tour et progressaient lentement mais sûre-
ment, dans la direction de Saint-Julien.

A la vérité, la phase critique était passée,
mais deux jours plus tard les Allemands
reprenaient le combat sur toute la ligne,
aussi bien au nord d'Ypres, près de Saint-
Julien, qu'au sud, près de la cote 60. Nos
alliés encore une fois tinrent bon, mais trou-
vant défavorable et même dangereuse la
disposition anguleuse de leur front face au

nord et face à
l'est, ils décidè-
rent de le recti-
fier. Ils se re-
portèrent donc
quelque peu en
arrière entrom-
pant les adver-
saires au moyen
de mannequins
placés dans les
tranchées éva-
cuées par eux.

Impuissants
à entamer les
lignes franco-
anglaises par le
nord, les Alle-
mands tentè-
rent de percer
vers Ypres par
le sud, le long
de la route de
Menin. Ils s'a-
charnèrent na-turellement
contre la cote
60 devenue une
des clefs des
positions an-
glaises, et ob-
tinrent même
là un avantage

momentané. Cependant,dès le 5 mai, le maré-
chalFrench annonceque ses troupes ont repris
la plus grande partie des tranchées perdues
sur ce point. Mais l'ennemi ne se décourage
pas. Ses tentatives se renouvellent sans cesse
et, dans son communiqué du 16,1e maréchal
French dit que cinqattaques allemandes ont
été repoussées et que, malgréleur violence, les
lignes britanniques restent sensiblement ce
qu'elles étaient au moment où elles avaient
été rectifiées dans la nuit du 3 au 4 mai.
Nous avons à noter une offensive particuliè-
rement vigoureuse le 11, toujours contre
les positions britanniquesau nord de la route
de Menin. Il semble que, ce jour-là, nos alliés
aient dû évacuer momentanément leurs
tranchées de première ligne. Ce fut d'ailleurs
pour prendre aussitôt une brillante revanche.

On se souvient qu'à la faveur de la surprise



produite par les gaz asphyxiants les Alle-
mands avaient réussi à rejeter une de nos
divisions sur la rive gauche du canal de
l'Yser. Maîtres du passage à Steenstraete
et Het-Sas, et ayant organisé plus à l'ouest
une tête de pont à Lizerne, ils s'apprêtaient
à marcher de l'avant quand une division de
renfort française arrêta net leur offensive.
Il s'agissait maintenant de nettoyer toute
la rive gauche de l'Yser. Dès le 27 les Alle-
mands sont débordés dans Lizerne où les
zouaves les poursuivent dans les rues. Le
même jour nous enlevons les tranchées alle-
mandes au voisinage d'Het-Sas. Les trois
jours suivants nos troupes continuent tout
aussi brillamment leur approche, mais le
quadrilatère que l'ennemi occupe entre
Streenstraeteet Het-Sas est fortement orga-
nisé; il va falloir recourir à un véritable in-
vestissement, multiplier les tranchées, les
cheminements et les boyaux. Ce n'est que le
15 mai, après une tentative prématurée et
infructueuse faite le 4, que l'on procède à
l'attaque. Il s'agit d'enlever trois lignes de
tranchées ennemies, dont celle du milieu est
doublée par l'Yperlée, un cours d'eau de
trois mètres de largeur; de plus ces lignes
comportentdeux saillants, l'un entre Lizerne
et Streenstraete, au front d'Ypeilée, l'autre
au nord d'Het-Sas, une ferme composée de

plusieurs corps de bâtiments et connue
sous le nom de « Maison du Collègue ».Le soir, Streenstraeteétait à nous, Het-Sas
également, et des contre-attaques de l'en-
nemi dans la nuit ne lui valut que quelques
centaines de morts de plus. Le 16, notre
artillerie réduit les défensesela«Maison du
Collègue », et nous résistons facilement à six
contre-attaques Allemandes. Le 17, il n'y a
plus un Allemand sur la rive gauchede l'Yser.

L'artillerie belge avait efficacement con-
couru à cette action. A notre gauche, les
Belges continuent en effet à tenir admira-
blement le secteur qui leur est confié.

Quand nous aurons ajouté qu'à diverses
reprises les Allemands ont bombardé Dun-
kerque, les 28 et 29 avril, le 11 mai, avec
des pièces de gros calibre portant à 38 ki-
lomètres et qui étaient installées à Cler-
kem, au sud-est de Dixmude, nous au-
rons noté un épisode dont le sensationnel
n'arrivera pas à masquer le caractère de
défaite qu'a pris pour les Allemands cette
seconde bataille d'Ypres, véritable répétition
de la première. Ce n'est certainement pas la
petite bande de terrain qu'ils ont prise aux
alliés entre Langemark-Pilken-Saint-Julien
et Zoonebeke qui peut balancer la perte des
150.000 hommes que leur a coûtée leur der-
nière grande offensive sur le front occidental.

L'avance anglaise entre Béthune et la Bassée
pENDANT que la gauche de l'armée an-

glaise soutenait autour d'Ypres une dé-
fensive tenace, sa droite engageait, le

long du secteur
Armentières, une
offensive vigou-
reuse qui devaitlui
valoir des succès
très appréciables,
complétant ceux
plus importants
encore que l'ar-
mée françaiserem-
portait en même
temps plus au sud
dans l'Artois. La
date même à la-
quelle la première
armée britannique
commençait sesopérations, le 8
mai, c'est-à-dire le
jour même où nos
troupes s'empa-
raient de la Tar-
getteetdelamoitié
de Neuville-Saint-
Vaast, indique suf-
fisamment la coor-

LA RÉGION ENTRE BÉTHUNE ET LA BASSÉE

dination qu'il y avait entre les deux ten-
tatives. Nos alliés avaient mission, ou s'é-
taient donné pour mission, d'entamerle sail-

lant que la Bassée forme dans les lignes
franco-anglaises, de suivre le mouvement
d'avance que nous dessinions au nord d'Ar-

ras et de s'assurer
comme nous - mê-
mes d'un certain
nombre de points
d'appui en vue
d'une progression
ultérieure vers la
plaine de Lille-
Douai-Lens.

Le 9 mai, le ma-
réchal French, en
annonçant l'atta-
que des lignes en-
nemies contre
Bois-Grenier et
Festubert, pou-
vait ajouter que
ses troupesavaient
gagné du terrain
au nord-est vers
Fromelles.Des re-
lations non offi-
cielles de cette af-
faire il apparaît
que cejour-là toute
la ligne anglaise

attaqua, le centre et la droite ayant lacrête
d'Aubers pour objectif, la gauche visant
Haubourdin, le gros bourg de Lille. Préparé



LES ANGLAIS TOUJOURS SOUCIEUX DU CONFORT,
ÉTABLISSENT UNE CONDUITE POUR AMENER
L'EAU POTABLE DANS LEURS TRANCHÉES, A

L'ARRIÈRE DE FESTUBERT

comme d'habitude
par un bombarde-
ment intense, l'as-
saut des premières
lignes allemandes
fut relativement
aisé. Fromelles et
Aubers tombèrent
aux mains de nos
alliés. Mais les se-
condes lignes de dé-
fense de l'ennemi
n'avaient été que
peu éprouvées et
quand les troupes
britanniques les
abordèrent, elles
furent accueillies
par un feu meur-
trier suivi d'une
contre-attaque qui
les força à rétro-
grader lentement.
Elles purent néan-
moins garder pied
sur la crête d'Au-
bers et s'y main-
tenir solidement.

Ce n'était là
qu'un demi-succès,
une déception en
somme, et il nous
faut attendre une
huitaine pour en-
tendre parler d'une
reprise de l'offen-
sive sur cette par-
tie du front. Cette
fois c'est tout à fait
sur la droite, entre
Richebourg-l'A-
voué et Festubert,
qu'elle se produit
et le succès est des
plus nets. Les atta-
ques parties de ces
deux points, la pre-
mière face au sud,
la seconde face au
nord-est, parvien-
nent dès le 17 à se
rejoindre à l'ouest
dela Quinque-Rue.
Cette jonction re-
présente environ
deux mille mètres
de tranchées enle-
vées, avec un nom-
bre considérablede prisonniers. Et s'il n'est
pas plus élevéencore, c'est parce que les Alle-
mands ont précisément mitraillé tout un ba-
taillon saxon qui avait levé les mains pour
capituler. Le « témoin oculaire » raconte cet
émouvant épisode dans les termes suivants:

« Près de la cour de la ferme de l'Avoué,
entre la Quinque-Rue et Richebourg-

l'Avoué, un spec-
tacle horrible s'of-
frait aux regards;
un engagement dé-
sespéré se livrait
lorsquele reste d'un
bataillon de Saxe,
qui avait été amené
d'un point situé
plus au nordet jeté
dans le combat, dé-
cida de se rendre
en bloc et s'avança
vers notre ligne; ne
sachant pas ce que
ce mouvement in-
diquait, notre in-
fanterie le reçut
par une pluie de
balles; les survi-
vants, au nombre
de quelques cen-
taines,s'arrêtèrent,
jetèrent leurs fu-
sils et hissèrent le
drapeau blanc.
Aussitôt, l'infante-
rie prussienne, qui
se trouvait au nord
de ce point, se ren-
dant compte de ce
que les Saxons es-
sayaient de faire,
ouvrit le feu in-
tense qui prit les
Saxons en enfilade.
Il semble que l'on
informa aussi de ce
qui se passait l'ar-
tillerie allemande
quise trouvait plus
à l'est, et qui, pro-
bablement, elle
aussi, était prus-
sienne, car ses ca-
nons ouvrirentsou-
dainement leur feu
sur l'infanterie sa-
xonne, qui fut bien-
tôt exterminée par
ce feu combiné»

Rejetés sur la
Quinque-Rue, les
Allemands résis-
tent efficacementà
la pression exercée
sur leur gauchepar
nos alliés. Ils ont là

de solides ouvrages qui les couvrent, la ferme
de l'Avoué et plus haut la ferme du Bois. Par
contre, ils n'arrivent pas à s'opposer à la
progression lente mais continue des troupes
britanniques en avant de -Festubert et au
sud de Quinque-Rue. Dans son communiqué
du 26, le maréchal French résume ainsi les
résultats acquis: «La ligne allemande a été



entamée sur un front de cinq kilomètres;
sur trois kilomètres, le système entier des
tranchées ennemies a été pris; sur les deux
autres, les Anglais ne tiennent encore que
les tranchées de première et de deuxième
ligne ». Depuis lors, quelques progrès de dé-
tails ont encore été signalés.

Les communiqués relatifs à cette partie
du front se font d'ailleurs de plus en plus
rares. Le 4 juin, le maréchal French signale
une tentative d'offensive de ses troupes à
Givenchy-lès-la-Bassée. L'attaque réussit à

enlever à l'ennemi quelques éléments de
tranchées, mais le gain ne put être maintenu.

Il faut bien reconnaître que la difficulté
est extrême d'avancer par les procédés tacti-
ques ordinaires sur ce secteur, où les Alle-
mands se sont organisés à loisir depuis des
mois. Il faudrait autre chose: une prodi-
galité de moyens dont, on le sait, nos alliés
ne disposent pas en ce moment, mais qui ne
tarderontpas à leur être assurés.Et nos amis
patientent en attendant le jour prochain
où leur action pourra devenir plus efficace.

En Artois, notre héroïsme nous vaut de belles victoires

plENDANT que nos alliés anglais s'effor-
çaient d'entamer le saillantde laBassée,
l'armée française s'attaquait, à quatre

lieues plus au sud, à la pointe que faisait
dans nos lignes tout un groupement fortifié
compris entre la crête de Vimy et la mon-
tagnede Notre-Dame-de-Lorette, c'est-à-dire
à un ensemble de défenses naturelles que les
Allemands avaient transformées en de véri-
tables forteresses, presque inexpugnables.

A peu près à égale distance d'Arras et de
la Bassée se dresse transversalement,orientée
dans la direction nord-ouest-sud-est, une
crête de 9 kilomètres dont le socle crayeux,
d'une altitude de 125 mètres, est surmonté

d'une butte sablonneuse atteignant la cote
165. C'est la hauteur de Notre-Dame-de-
Lorette, une des rares positions dominantes
de cette région, qui séparent les vallonne-
ments de l'Artois des pays plats du Nord,
représentant aux mains des Allemands et
un excellent observatoire pour le tir de leurs
canons et une couverture solide de leurs
cantonnements du bassin minier de Lens.

Cette barrière naturelle ils l'avaient ren-
forcée en organisant, dans toutes les règles
de l'art, une série de villages qui s'étendent
au sud et au sud-est de la montagne de
Lorette et dont les uns, tels qu'Ablain-Saint-
Nazaire, Carency, la Targette et Souchez

LE THÉATRE DES BRILLANTS FAITS D'ARMES DES TROUPES FRANÇAISES ENTRE LENS ET ARRAS



bordent ou chevauchent la route d'Arras à
Béthune et dont d'autres,tels que Neuville-
Saint-Vaast,sont situés entre cette route na-
tionale et celle d'Arras à Lille par Lens.

Les Allemandsavaient la ferme conviction
que ces obstacles accumulés défieraient tous
les efforts de nos troupes. Or, celles-ci ont
réussi à enlever la majeure partie et, fait
sans précédent dans l'histoire de la guerre
de tranchées et de position actuelle, c'est
par une avance en profondeur variant de
deux à cinq kilomètres que fut marquée notre
offensive le jour même de son début. Ces
succès initiaux, obtenus sans coup férir,

UN ASPECT DU VILLAGE DE CARENCY APRÈS LA FURIEUSE ACTION DU 13 MAI 1915
Le chemin qui passe devant les dernières maisons du bourg est celui qui conduit à Souchez.

n'ont pu que s'accentuer par la suite dans
des proportions qui en font une victoiregrosse
par elle-même, plus grosse encore par les
conséquences qu'elle permet d'entrevoir.

Examinons maintenant en détail cesbelles et heureuses opérations en suivant
moins l'ordre chronologiquede nos attaques
successives que l'ordre topographique.

L'attaque générale du 9 mai portait (les
lignes anglaises non comprises) sur tout le
front compris entre Vermeiles et Arras. Au
nord,elle ne semble pas avoir donné tous les-
résultats que l'on en espérait puisque, à
l'exception de quelques ouvrages allemands
enlevés dans la direction de Loos et d'Angres,
les communiquésofficiels ne nous ont signalé
rien de bien notable sur cette ligne.

Les choses changent complètement d'as-
pect dans le secteur suivant, celui de Lorette.
Sur cette hauteur nous ne tenions, au mo-

ment de notre offensive, que la partie occi-
dentale; l'ennemi était fortement installé
sur la partie est où se trouve la chapelle de
Notre-Dame-de-Lorette;de plus, il occupait
une portion des éperons, séparés par de pro-
fonds ravins qui se détachent du versant
sud de la hauteur et qui vont d'ouest à
est: le grand éperon, l'éperon des Arabes,
l'éperon de la Blanche-Voie et l'éperon de
Souchez. Fin avril, nous avions achevé de
conquérir le premier de ces éperons et nous
étions maîtres également d'une partiedu
second. Mais,somme toute,les positions prin-
cipales restèrent aux mains de l'ennemi.

La division chargée de l'attaque de Lorette
va se trouver devant une dure besogne. Sur
le versant nord, l'organisation allemande
est formidable. De l'éperon des Arabes à la
route d'Aix-Noulette elle va se heurter à
cinq ou six lignes de tranchées profondes,
avec fortins et flanquements intermédiaires.
Elle va être exposée de tous côtés au feu de
l'artillerie ennemie installée à Ablain, au
sud, à Souchez, à l'est, et à Angres et Liévin,
au nord. La partie allait être rude.

Quand à dix heures du matin, après le
bombardement habituel, le signal de l'at-
taque est donné, nos vaillantes troupes, d'un
bond, enlèvent trois lignes de tranchées
ennemies. Mais à gauche, leur élan se brise
devant une grande parallèle établie par l'en-
nemi à l'est de la route qui va de la chapelle
à la route Souchez-Noulette. Au centre, il
se heurte à une barrière plus difficile encore



LA CHAPELLE DE NOTRE-DAME-DE-LORETTE AVANT SA DESTRUCTION
Pour la possession de la crête que dominent aujourd'hui les ruines de ce petit édifice religieux, nos

soldats livrèrent des combatsfurieux qui leur assurèrent une splendide victoire.

à franchir, un grand fortin organisé au nord-
est de la chapelle, avec fossés,grottes et abris-
cavernes. A droite, nos troupes, après avoir
pris les premières tranchées ennemies, re-
montent vers le nord pour prêter main-forte
à leurs camarades arrêtés devant le fortin.
Mais-tout ce que l'on peut faire le premier
jour c'est de se maintenir, sous un bombar-
dement infernal, sur le terrain conquis.

La journée du 10 est employée à arrêter
une forte contre-attaque allemande qui
voulait déboucher de Souchez et à enlever
la parallèle allemande qui paralysait l'avance
de notre gauche, en dépit de tous nos efforts.

Le 11, nous consolidons nos gains, et après
une lutte féroce, nous nous emparons des
pentes inférieures de l'éperon des Arabes.

Le même jour nos troupes donnent un
effort décisif contre le fortin de Notre-Dame-
de-Lorette. Grâce à des prodiges de courage
et d'ingéniosité, l'assaut de nos chasseurs
emporte tout. Ils s'introduisent dans la
place et, dans la nuit épaisse, s'engage un
corps à corps forcené. La chapelle, ou plutôt
ce qui en reste, des ruines, un inextricable
enchevêtrement de caves et d'entonnoirs
bourrés de cadavres et de matériel,est à nous.
Au petit jour nous dépassons les décombres
de la chapelle de plusieurs centaines de
mètres dans la direction du dernier éperon.

La situation, certes, s'est améliorée du fait
de la prise de Carency et des deux tiers
d'Ablain par la division voisine, mais quand
nous essayons d'avancer sur l'éperon de
Blanche-Voie, les mitrailleuses du dernier
tiers d'Ablain, où l'ennemi se renferme,

nous tiennent sous leur feu. Par contre, nous
progressons, au prix des plus grandes diffi-
cultés et de pertes assez sensibles, sur
le dernier éperon, celui de Souchez.

Malgré sa situation critique, la division
badoise continue à résister sur l'éperon de
Blanche-Voie. Le 21, nous l'attaquons par
trois côtés, par le nord, du sommet de la
colline, en utilisant les boyaux dont les
Allemands se servaient pour communiquer
avec le fortin principal du plateau; par
l'ouest, de l'éperon des Arabes, et, par le sud,
de la partie ouest d'Ablain que nous occu-
pons. L'ennemi est également délogé et la
retraite lui est coupée. Le 22 à deux heures
du matin, les Allemands tentent une contre-
attaque, mais l'affaire est réglée: tout le
massif de Lorette avec ses contreforts est en
notre pouvoir et nous nous y consolidons.

Ainsi, en treize jours d'une lutte acharnée,
nous nous sommes rendus maîtres d'une
position que nos adversaires croyaient
inexpugnable. Trois mille de leurs cadavres
en jonchaient les pentes et nous leur avons
fait plus d'un millier de prisonniers.

Entre temps, les villages groupés au sud de
Lorette et dont les Allemands avaient fait
autant de centres de résistance puissants,
avaient été le théâtre d'événements tout
aussi intéressants. Là, dès le début de notre
offensive, nous enlevions de haute lutte
Carency, la Targette et plus de la moitié
du gros bourg d'Ablain-Saint-Nazaire.

Carency, dont les maisons entourées de
vergers s'étagentsur les pentes d'une cuvette,
est bordée au nord-est par une crête cou-



ronnée de bois. Un chemin de fer à voie
étroite en part vers l'est, dans la direction
de Liévin et, plus au sud, parallèlement à la
vallée au fond de laquelle court un ruisseau
dit le Carency, une route relie le village à
Souchez; cette route elle-même est encadrée
entre une colline boisée au nord et un ravin
au sud. Une quadruple ligne de tranchées
défendaient les abords de Carency, dont
chaque rue, chaque maison était fortifiée,
avec des passages souterrains de cave à cave
et une artillerie formidable de fort calibre
se dissimulant dans les moindres replis.

L'attaque par le nord était impossible,
Ablain-Saint-Nazaire, qui domine le village
de ce côté, étant encore à ce moment aux
mains des Allemands. Soigneusementprépa-
rée par des explosions de fourneaux de mine
et par un bombardement intense dont
20.000 projectiles firent les frais, elle se des-
sina donc nettement du côté sud et est.

Tout de suite, d'un élan furieux, nos sol-
dats franchissent trois lignes de tranchées et
atteignent le village où ils s'engagent, même
imprudemment, sur certains points, mais
pour l'envelopper il faut tout d'abord con-
quérir le ravin qui borde au sud la route
de Carency à Souchez. Ce sera l'affaire du
lendemain 10. Nos chasseurs se défilent avec
adresse et délogent graduellement l'ennemi,
et, emportés par leur ardeur, pénètrent dans

la partie est du village, où ils subissent des
pertes assez sérieuses. Le jour suivant, 11,
l'investissement se resserre. Après un dur
combat, celles de nos troupes qui s'étaient
élancées à l'est parviennent à atteindre le
bois de Carency et à s'y maintenir. Dès ce
moment, les communications des Allemands
avec Souchez sont coupées et ils ne sont plus
reliés qu'à Ablain-Saint-Nazaire. Pour fer-
mer le cercle autour des défenseurs de
Carency, nos troupes, progressant de l'est,
ont à conquérir, au delà du bois de Carency,
un mamelon boisé dit la cote 123 et celles
qui opèrent par l'ouest une vaste carrière
profonde de 80 mètres dont l'ennemi avait
fait un véritable fort. (Voir la carte, p. 92).

La première de ces opérations, efficace-
ment soutenue par le feu de notre artillerie,
qui anéantit trois compagnies allemandes,
progresse assez rapidement. La prise de la
carrière est moins facile et il faut toute l'opi-
niâtreté de nos soldats pour enlever la posi-
tion. Enfin, dans l'après-midi du 13, ils ont
raison de la dernière résistance et envahis-
sent l'îlot ouest du village, pendant que leurs
héroïques camarades opérant dans la direc-
tion opposée faisaient les mêmes progrès.

A 5 heures 30, un cri retentit: « Ils se ren-
dent! » Effectivement, plus de mille Alle-
mands, dont un colonel, lèvent les bras en
l'air et se constituent prisonniers.

UNE BARRICADE ALLEMANDE, EN PIERRES DE TAILLE, A NEUVILLE-SAINT-VAAST
On peut juger, par cette photographie, des difficultés que nos troupes ont eues à surmonter pour

s'emparer de ce village de l'Artois, dont chaque maison avait été fortifiée par l'ennemi.



Bien que la nuit vienne, on décide de pous-
ser en avant, droit sur Ablain-Saint-Nazaire.
Mais l'ennemi a abandonné les deux tiers du
village,où bientôt campeun de nos régiments.
Il ne résiste plus que dans la partie orientale.
On verra à les déloger plus tard.

Voyons maintenant ce qu'a fait la division
voisine, celle qui opérait au sud de Carency.
Le jour de l'attaque générale, c'est-à-dire le
9, les troupes débouchantdu bois de Berthon-
val avaient en face d'elles d'abord une masse
de bastions et de tranchées que nos soldats
appelaient des «Ouvrages blancs », parce que
creusés dans un sol crayeux; ensuite, les orga-
nisations de la route Arras-Béthune; enfin,
les pentes retranchées de la falaise de Vimy,
dominant la plaine de plus de trente mètres.

Comme sur le reste de la ligne, l'attaque se

LES POSITIONS CONQUISES PAR NOS TROUPES DANS LA PREMIÈRE QUINZAINE DE MAI

déclancha à dix heures. La ligne s'avance
bientôt, franchit tranchées sur tranchées,
laissant les « Ouvrages blancs» loin der-
rière elle. Sous un feu meurtrier, nos soldats
poursuivent leur course, et un nouveau bond
les a portés sur la route de Béthune. Un
grand nombre de nos officiers tombent. Sur
quatre chefs de bataillon, il n'yen a plus
qu'un debout; un colonel est grièvement
blessé; le général de brigade a la poitrine tra-
versée par une balle. N'importe, on continue.
Au pas de gymnastique, nos hommes esca-
ladent la crête et la couronnent. Il est à ce
moment 11 heures 30. En une heure et demie,
on a, en attaquant, gagné 4 kilomètres!.

A la- droite de cette admirable division,
deux autres, chargées d'enlever la Targette
et Neuville-Saint-Vaast, ne se sont pas
moins brillamment comportées.

Tandis que la Targette est située sur la
route d'Arras à Béthune, Neuville-Saint-
Vaast s'étale sur deux kilomètres,du nord
au sud, entre cette route et celle d'Arras à

Lens; un chemin relie le village à Givenchy.
Les Allemands se sont surpassés dans l'orga-
nisation défensive du sol et du sous-sol de
cette position. Chaque pâté de maisons était
armé de mitrailleuses placées dans des abris
bétonnés. Après avoir recouvert les voûtes
intérieures des caves, déjà naturellement
profondes, d'une couche de béton d'un mètre
d'épaisseur au moins, ils avaient creusé au-
dessous de nouveaux abris fortement pro-
tégés. Tout cela relié d'un bout à l'autre par
des galeries souterraines très solides.

Enfin, dans la direction sud-est, au delà
du village, entre celui-ci et le village d'Ecurie,
ils avaient aménagé un ouvrage de près de
deux kilomètres de côté comprenant une
série de petits fortins bétonnés, communi-
quant par des kilomètres de boyaux, avec,

tous les vingt-cinq mètres, des canons sous
coupoles et des mitrailleuses en caponnière.
C'est ce système, valant autant et mieux
qu'une véritable forteresse de type perma-
nent, que nos troupes ont dénommé le Laby-
rinthe, réseau inextricable de défenses.

Mais déjà avant d'aborder ce formidable
réduit, il fallait au préalable forcer d'autres
défenses. Nos lignes, en effet, au moment
de l'attaque, étaient distantes d'un peu plus
de deux kilomètres de la lisière ouest de
Neuville et d'un kilomètre de la lisière sud.
Elles en étaient séparées par quatre lignes
de tranchées et par le village de la Targette.

Quand l'attaque, supérieurement préparée
par notre artillerie, se déclancha, notre gau-
che bondit droit aux premières tranchées
ennemies, les dépasse, s'empare d'une croupe
qui la sépare de la Targette et bientôt
atteint les premières maisons du village.
Comme celui-ci n'est pas grand, elle le dé-
borde et, quelques mètresplus loin, elle aborde
avec fougue les premières maisonsde Neuville.



Du même élan irrésistible, notre centre
s'est porté au delà de la route de Béthune,
a atteint la lisière sud de Neuville, et, con-
tournant l'agglomération, se rue sur le cime-
tière, un des principaux réduits de l'ennemi.
Deux fois dans la journée nous nous en ren-
dons maîtres, deux fois nous le reperdons.
Cependant, nous nous y accrochons.

Notre droite seule est arrêtée; elle s'est
heurtée à l'organisation du « Labyrinthe »,
mais arrive cependant, au prix des plus
grands efforts et de lourds sacrifices, à s'em-
parer de la partie sud de cet ouvrage,

CHAMBRE SOUTERRAINE AMÉNAGÉE PAR NOS ENNEMIS DANS LE VOISINAGE DE SOUCHEZ

(Reproduction d'une photographie publiée parun journal allemand quinousestparvenuparlaSuisse)

Les jours suivants, notre effort tend à
conquérir tout Neuville et à le déborder.
C'est une lutte opiniâtre de maison à maison,
exigeant de la part de nos hommes un courage
et une ingéniosité sans pareils. Mais ce n'est
pas seulement le village même qu'il faut
enlever, c'est surtout le cimetière distant
de 300 mètres, et celui-ci on ne peut le
conquérir que par le sud et par l'est. Or les
régiments qui s'avancent par là sont soumis,
dans une sorte de goulot d'un kilomètre, aux
feux croisés des lisières est de la position
du « Labyrinthe ». Enfin, le 12 mai, l'un d'eux
fait une charge héroïque, arrive à franchir
la redoutable zone et à enlever complète-
ment le cimetière et à s'y maintenir.

Les jours suivants, nos progrès à l'inté-

rieur de Neuville se poursuivirent et, dans
la nuit du 15, nous étions maîtres du village,
à l'exception de sa corne nord. Depuis lors,
il nous a fallu conquérir maison par maison
et, au commencement de juin, la rude tâche
de nos soldats n'était pas encore terminée.

Mais ce n'est pas sur ce point seulement
qu'ils avaient à parachever leur œuvre, dont
le bilan se résume dans la capture de 2.500
hommes, dont une quarantaine d'officiers,
de sept canons et d'une trentaine de mitrail-
leuses. Dans le secteur plus au nord, un tiers
d'Ablain-Saint-Nazaireétait resté aux mains

des Allemands. Leur situation, là, assuré-
ment, n'était pas brillante, si l'on en juge
par le carnet d'un de leurs officiers. Mais
enfin, ils tenaient encore dans la partie
épaisse du village et le cimetière, sis à la
corne sud-est de la localité, leur assurait un
autre point d'appui extrêmement solide.

Le 28, on résolut d'en finir. On débute par
le cimetière. Un tir de barrage de notre artil-
lerie empêche les renforts ennemis de débou-
cher; notre attaque passe comme un oura-
gan et remonte vers le nord. Déception pour
nos braves. De ce côté l'ennemi y est com-
plètement désorganisé. Une colonne épaisse
d'Allemands — ils sont 400, dont sept offi-
ciers — accourt vers nos lignes pour se ren-
dre; ils y mettent un empressement d'autant



plus grand qu'ils sont talonnés par la peur
d'être délibérément massacrés par derrière
par leur propre artillerie: le haut comman-
dement allemand n'admetpas les redditions,
même quand toute résistance est impossible.

Tout cela n'a pas pris un quart d'heure.
Enhardis par ce début, nos braves commen-
cent à enlever tout l'îlot de maisons au sud
de l'église. En même temps, au delà des
lisières d'Ablain, au croisement d'un chemin
de fer et d'une route qui longe la voie ferrée
Carency-Souchez, nos troupes prennent d'as-
saut un fortin très bien organisé, connu sous
le nom de fortin des Quatre-Boqueteaux.

Mais la nuit est venue, et il faut remettre
au lendemain la conquête du reste du village.
Le 29 au matin, presbytère, église tombent
aux mains de nos soldats. Trois compagnies
ennemies, qui se battaient très courageu-
sement, sont anéanties. par les nôtres ou
décimées par l'artillerie allemande, qui exé-
cute sur Ablain un tir de représailles.

Dans l'après-midi du 29, tout Ablain est à
nous, et voilà qui appelle immédiatement
d'autres progrès dans la direction de Souchez.

En venant de Carency dans cette direction,
on trouve tout d'abord le moulin Malon, et,
plus en arrière, le château de Carleul. La
prise du fortin des Quatre-Boqueteaux lais-
sait le premierpoi nt exposé. Le 31, nous l'en-
levons brillamment et nos lignes s'avan-
cent maintenantjusqu'au château de Carleul.

Plus au nord, après deux jours de durs
combats, nous nous emparons, le 1er juin,
de la sucrerie, important point d'appui qui
servait aux Allemands à couvrir les abords
de Souchez. C'est la même division qui, du
9 mai au 1er juin, a enlevé successivement
Carency, Ablain-Saint-Nazaire, le moulin
Malon et la sucrerie. Alors qu'elle n'a perdu
que 3.200 hommes, dont les deux tiers ne
sont que légèrement blessés, elle a dû pro-
céder à l'inhumation rapide de 2.600 cada-
vres allemands et fait 3.100 prisonniers.

Si nous remontons encore vers le nord,
dans la région d'Angres, nous constatons
que nous attaquons là avec une certaine
vigueur depuis le 25 mai. Nous progressons
sensiblement depuis la fosse de Calonne jus-
qu'aux plateaux situés au bas de la hauteur
principale de Notre-Dame-de-Lorette.

Au sud, nous prenons une à une les der-
nières maisons de Neuville-Saint-Yaast, et
tout aussi lentement, mais tout aussi sûre-
ment, nous prenons pied dans le « Laby-
rinthe », où en quatre jours, du 31 mai au 3
juin, nous avons fait 800 prisonniers.

En résumé, alors que le 9 mai les positions
allemandes débordaient de trois kilomètres
à l'ouest la route d'Arras à Béthune, sur une
longueur de 10 kilomètres, depuis Noulette
jusqu'à Ecurie, elles ne se maintiennent plus
sur cette route que par l'unique flèche qu'y
dessine leur puissant réduit de Souchez.

En Champagne, en Woëvre et sur les Hauts-de-Meuse
nous avons également réalisé des gains sérieux

E NTRE Arras et l'Aisne, il n'y a guère eu
1, d'activité pendant ces deux derniers

mois. Il faut arriver jusqu'au 7 juin
pour noter une opé-
ration sortant de
l'habituelle canon-
nade réciproque.Ce
jour-là, nous avons
attaqué les posi-
tions allemandes,
près d'Hébuterne,
à 22 kilomètres au
sud-ouest d'Arras,
lui avons pris d'as-
saut, sur 1.200 mè-
tres, deux lignes de
tranchées et avons
fait 400 prisonniers,
dont sept officiers,
infligeant au sur-
plus à l'ennemi des
pertes sévères
qu'attestaient les

LE TRIANGLE MAIZY-CRAONNE-BERRY-AU-BAC

centaines de cadavres laissés sur le terrain.
Même accalmie sur le secteur de l'Aisne

compris entre l'Oise et Soissons. Là aussi,
il n'y a eu d'action sérieuseque vers la même

époque, exactement un jour avant l'affaire
d'Hébuterne. C'est encore nous qui avons
pris l'offensive au plateau Toutvent, à l'est

de Tracy. Le 6 juin,
nous enlevons là
deux lignes detran-
chées sur un front
d'un kilomètre.
L'ennemi contre-
attaque et amène
des renforts et une
vive action s'en-
gagequi transforme
notre avantage en
succès caractérisé:
l'ennemilaisse deux
mille cadavres sur
le lieu du combat,
se fait prendre 250
hommes dont un
officier et 28 sous-
officiersetperdtrois
canons de 77.

Du côté de Soissons-Reims, c'est le statu
quo. Plus loin, au contraire, dans la région
de Berry-au-Bac,en un point sensible où nos
lignes de Champagne se raccordent à celles



de l'Aisne, l'ennemi nous a tâté à diverses
reprises, en pure perte d'ailleurs. Le 11 mai,
nous y repoussons une attaque; le 13, une
autre n'a pas plus de succès; les 18 et 19, des
tentatives analogues du côté de la Ville-au-
Bois ont le même sort, et c'est nous, au
contraire, qui progressonslégèrement au sud
de cette localité, dans la journée du 7 juin.

En Champagne, c'est encore la même
guerre de chicane, et de ce programme fait
partie le bombardementcontinuel de Reims.
C'est surtout du côté de Beauséjour que l'en-
nemi essaye de remettre en question nos
gains antérieurs. Des attaques, survenues

L'ENTRÉE D'UN POSTE DE HAUT COMMANDEMENT, DANS L'ARGONNE

Le généralcommandantle corps d'arméevient de rendre visite à son collègue, chargé de la défense du secteur.

le 5, le 13, le 20 mai et le 5 juin y ont inva-
riablement échoué lamentablement.

Les Allemands se promettaient assuré-
ment plus de succès d'une opération, tentée,
là encore, en un point stratégique, à la limite
de la Champagne et de l'Argonne, à Ville-
sur-Tourbe. Un communiqué de l'état-major
allemand mentionnait cette action dans les
termes suivants: « Une attaque nous a ren-
dus maîtres d'un fort point d'appui français
de 600 mètres de large et de 200 mètres de
profondeur. » A l'heure où ce « succès» était
annoncéemphatiquementau monde, il s'était
déjà transformé en revers caractérisé.

Dans la soirée du 16 mai, à la faveur de
trois explosions de fourneaux de mines, creu-
sant trois entonnoirs d'une centaine de
mètres, des bataillons d'assaut ennemis sau-
tent dans notre position et occupent les deux

lignes de tranchées de la face nord de notre
ouvrage. La première surprise passée, nos
hommes, qui avaient réussi à se maintenir
sur la face ouest, contre-attaquent, et unelutte âpre s'engage qui, deux heures et demie
après, nous permet de reprendre un tiers
de la seconde ligne de tranchées.

C'est que l'ennemi à affaire à forte partie:
la garnison de Ville-sur-Tourbeétant compo-
sée de troupes de l'infanterie coloniale qui
s'étaient déjà illustrées au fortin de Beau-
séjour. Le lendemain matin, elles firent voir
qu'elles n'avaient rien perdu de leur valeur,
Les marsouins, renonçant à la baïonnette.

attaquent les Allemandsà coups de grenades,
et, progressant vers la face nord, continuent
à accabler l'ennemi d'une pluie de projec-
tiles. En même temps, un tir de barrage exé-
cuté par notre artillerie interdit l'approche
de tout renfort.

Les Allemands sont dans une situation
désespérée et demandent grâce. Par paquet,
ils se rendent, et, à trois heures du soir,
le dernier est ramené derrière nos lignes.

Nous avons fait 400 prisonniers, dont
neuf officiers, enlevé 5 mitrailleuses, et il
restait un millier d'ennemis sur le terrain.

En Argonne, aucun changement notable
depuis des semaines. C'est toujours la lutte à
la sape, à la mine, à la grenade à main; et
le recours aux asphyxiants n'a pas donné le
moindre avantage à nos adversaires

Le 5 mai, nous progressons à Bagatelle;



le 6, nous repoussons une attaque au Four-
deParis; le 8, l'ennemi fait une attaque
infructueuse à Bagatelle; deux autres, dans
la journée du 9, sont repoussées de même, et
le 15, nouveauxassauts, dont un très violent,
échouent également. Entre temps, le 13,
l'ennemi nous avait tout aussi vainement
tâté du côté de l'ouvrage Marie-Thérèse.
Le 24, c'est le grand jeu des fourneaux de
mines tout le long de nos positions, suivi
d'une attaque
avec des forces
importantes,
mais notre in-
fanterie ramè-
ne l'ennemi à
son point de
départ en lui
tuant pas mal
de monde. Le
30 mai, c'est
nous qui atta-
quonsà Fon-
taine et nous
emparons d'un
élément de
tranchée.

-Sur les Hauts-
de-Meuse, nous
avons à arrêter,
vers la fin d'a-
vril, toute une
séried'attaques
désespérées des
allemands pour
nous reprendre
l'importante
position des
Eparges.

Le 16 avril,
ils veulent nous
enlever le sail-
lant est de la
position et sefont battre.
Dans la nuit du
18 au 19, ils
recommencen t
sans plus de
succès. Le 24,
ils se font re-
pousserà la fois

DANS LE SOISSONNAIS, NOS SOLDATS -SONT CANTONNÉS

DANS DE VÉRITABLES CAVERNES, QUI NE SONT AUTRES
QUE LES ANCIENS REPAIRES DES ALLEMANDS

à la tranchée de Calonne, aux Eparges et
près de Combres. Le 25, ils attaquent à la
tranchée de Calonne avec une division sur
un front de moins d'un kilomètre, et, après
avoir réussi, au début, à faire fléchir nos li-
gnes, finissent par être vigoureusement
ramenés en arrière. Le 27, les Allemands,
engageant deux divisions, reprennent l'offen-
sive contre l'ensemble de nos positions, à
la tranchée de Calonne-St-Rémy-lesEparges.

Une dernière attaque à la tranchée de
Calonne le 6 mai, et l'ennemi se résigne
enfin à ne plus nous contester nos gains.

Le bois d'Ailly, près de Saint-Mihiel, a été

le théâtre de combats analogues. Comme
nous tentons là d'élargir notre front et réus-
sissons, le 16 avril, à prendre 700 mètres de
tranchées en plus de nos gains précédents,
l'ennemi réagit violemment, réattaque le
25 avril, et, après avoir gagné du terrain,
le reperd dans la journée même. Le6 mai,
trois régiments fondent sur nos lignes et
nous enlèvent une croupe dont une contre-
attaque nous rend maîtres.Le 15 mai, l'en-

nemi prend
pied un mo-
ment dans no-
trepremièreli-
gne mais il est
aussitôt rejeté.
Le 18 et le 21
mai, c'est nous
qui attaquons,
enlevons plu-
sieurs tran-
chées et faisonsdenombreux
prisonniers.

Nous avons
achevé métho-
diquement la
conquête du
bois Le Prêtre,
en nous empa-
rant de sa par-
tie ouest, re-
présentée par
unecrête de 372
mètres dénom-
mée le Quart-
en-Réserve.

Vers le 15
avril, l'ennemi
était encore for-
tement retran-
ché au som-
met de la hau-
teur, dans une
ligne de block-
haus et d'abris
souterrains re-
couverts d'é-
pais troncs
d'arbres.Là,
on s'est battu
d'une façon

continue, dans les boyaux, derrière les bar-
rages, à coups de grenades,et les deux artil-
leries ne cessaient de couvrir de projectiles
l'étroit espace de terrain, fauchant les ar-
bres et démolissant parapets et tranchées.

La lutte reste indécise. Enfin, le 13 mai,
nous jugeons le moment venu de donner
l'effort décisif. Une attaque, précédée d'un
bombardement de 50 minutes, nous rend
maîtres des blockhaus ennemis; une contre-
attaque nous les reprend; une nouvelle pous-
sée nous les restitue. Le 15, nous enlevons la
dernière organisation que les Allemands te-
naientencore, si bien que, le 28, nous pouvons



EXTRÉMITÉ D'UNE LIGNE DE TIRAILLEURS ENNEMIS DANS LE BOIS LE PRÊTRE

profiter de notre position avantageuse pour
attaquer en deux points la route de Fay-en-
Haye à Norroy. Le 31, aux lisières du bois,
nous prenons de nouvelles tranchées avec
deux mitrailleuses, mais l'ennemi, qui se
cramponne et se fait envoyer des renforts de
Metz, réussit, le 2 juin, à nous arracher les
quelques tranchées représentant notre der-

nier gain. Le 3, il attaque résolument par
deux fois et se fait repousser. La position
est trop importante pour qu'il n'essaye pas de
nous la contester le plus longtemps possible.

En Lorraine aussi nous avons gagné du
terrain et notre ligne s'y déplace d'une façon
évidemment lente mais continue vers la
frontière même de la Lorraine annexée.

En Haute-Alsace, progrès lents, mais sûrs
LES communiqués officiels ne nous ont

apporté, pendant ces deux derniers
mois, que de brèves indications sur la

situationdans les Vosges et en Haute-Alsace.
Dans la vallée de Saint-Amarin, nous

gardons une défensive que les circonstances
commandent. Par l'occupation de l'Hart-
mannswillerkopf,nous possédonssur la plaine
alsacienne un commandement certain, mais
insuffisant encore. Il faudrait d'autres dé-
bouchés possibles plus au nord et c'est à quoi
tend très vraisemblablement l'effort que
font nos troupes dans la direction de Metze-
ral et de Munster, où nous sommes résolu-
ment, et brillamment, passés à l'offensive.

Il ne faudrait pas croire d'ailleurs que les
Allemands ont renoncé à nous contester la
position dominante que nous avons con-
quise sur l'Hartmannswillerkopf. Le 19 et
le 22 avril, nous sommes forcés de faire face
à une série de violentes contre-attaques qui
ont pour objet de nous la reprendre. Le 25,
l'ennemi réussit même à prendre pied au
sommet et nous sommes forcés de nous re-
plier à 200 mètres plus bas, à l'endroit même
d'où était parti, le 26 mars, l'assaut qui, en
sept minutes, nous avait rendus maîtres du
point culminant. Le 26 au soir tout était
réparé et le sommet de l'Hartmanswiller-
kopf était de nouveau en notre possession.

Dans la vallée de Munster, il ya mieux. Là
nous progressons de façon lente et sûre.

Quand on débouche du Hohneck sur ce
théâtredes opérations on trouve tout d'abord,
entre les deux bras principaux de la Fecht,
qui font leur jonction vers Munster, un pre-
mier massif montagneux, dit le Sillaker-
wasen, puis, dans l'angle des deux bras, au
nord de Mulhbach et de Metzeral, deux
sommets: le Sattelkopf et le Reichakerkopf.
Au-dessous de Metzeral, se dresse à une
hauteur de 1.253 mètres, le massif de Schep-
fenrieck, qu'on pourrait croire inaccessible.

C'est ce sommet que nos chasseurs ont
enlevé le 17 avril. Le 19 marquepour nous de
nouveauxprogrès, cette fois au sud-ouest du
Sillakerwasen, où nous occupons la crête du
Burkopfle et enlevons à l'ennemi deux canons
de 77, ainsi que deux mitrailleuses. Le 22,
nous gagnons encore du terrain sur les deux
rives de la Fecht, dans la direction de Metze-
ral. Le 5 mai, nouveau progrès représenté
par la prise du mamelon est du Sillakerwa-
sen (cote 830) et marche sur Steinbruck, à
900 mètres de Metzeral. La nuit suivante,
l'ennemi attaqueen force et parvient à nous
reprendre le sommet du mamelon.

Le 29 mai, action d'une certaine impor-
tance dans le Schepfenrieck, qui nous per-
met de réaliser une avance de plusieurs cen-
taines de mètres dans le massif. Vainement
l'ennemi contre-attaque le 30, notre succès
reste entier et nous en promet d'autres qui
ne sauraient maintenant taiderà se produire.



Les Généraux AustrozHongrois

R. VON CHAVANNE

LE général de cavalerie
1 de Chavanne, d'ori-

gine française, comme
son nom l'indique, com-
mande un corps à Var-
mée du général Dank'l.
Au début de la guerre
austro-russe, le général
de Czibulka, aujourd'hui
à la tête d'un corps d'ar-
mée hongrois qui com-
bat en Galicie orien-
tale, commandait la 36e
division d'infanterie, à
Agram. On le dit chef
de très grande valeur.

GÉNÉRAL BARON VON CZIBULKA

VON STEINBERG

Q DAND leshostilitésécla-
tèrent, le général

Peteani de Steinberg
commandait la 1erdivi-
sion de cavalerie, à Te-
mesvar ; il combat au-
jourd'hui en Bukoviné.
Legénéralde Falkenfehd
était à la tête du 10e
corps d'armée, en Gali-
ciecentrale.Lesgénéraux
Pucherna, Ljubicieetde
Ebenhofexercent actuel-
lement de hauts com-
mandements dans les ar-
mées austro-hongroises.

E.pucherna VON FALKENFFTID STEPHAN LJUBIÇIE VON EBENHOF



LES FLUCTUATIONS DE LA LUTTE
SUR LE FRONT IMMENSE DES RUSSES

LES neuvièmeet dixième mois de la guerre,
sur le front oriental, n'ont été marqués

1 par aucun événement décisif. La lutte a
présenté, comme dans les mois précédents, des
oscillations d'une très grande amplitude.Des
batailles furieuses ont été livrées. Les armées
aux prises ont subi des pertes considérables
qui paraissent avoir été beaucoup plus sen-
sibles, en somme, pour les Austro-Allemands
que pour les Russes; ni les uns ni les autres
n'ont remporté l'une de ces victoires qui
tranchent le sort d'une longue campagne
et qui accablent définitivement l'adversaire.

L'offensive austro - allemande de Galicie
occidentale, qui avait paru redoutable au
mois de mai, semblait contenue, paralysée,
sinon brisée, dans la première semaine de
juin. Cependant, la bataille continuait.

Sur un théâtre secondaire, et tout à l'ex-
trémité du front, Hindenburg avait lancé
une petite armée, qui devait s'emparer des
provinces baltiques en bordure de la mer
du même nom et couper les nœuds de che-
mins de fer. Cette entreprise hardie n'a eu
qu'un succès tout à fait temporaire et nos
alliés n'ont pas tardé à reprendre l'avantage.

Les Allemands opèrent un raid inutile en Courlande

Ala date du 10 avril, on ne signalait que
des combats d'importance médiocre à
l'ouest du

Niémen: ils
avaient lieu
principalement
dans la vallée de
la Cheloupa.

L'accalmie
persista jus-
qu'au 28 avril.
A ce moment,
un croiseur al-
lemand apparut
devant le petit
port de Polan-
gen, sur terri-
toire russe, à
quelques kilo-
mètres de la
frontière: il
bombarda deux
petits villages,
sans aucun ré-
sultat d'ailleurs.

Le 28 avril, les
corps allemands
cantonnés sur le
Niémen mar-
quaient une ac-
tivité inaccou-
tumée et mar-
chaient au nord
de Tilsitt, dans
la direction de
Schawli, centre

LA COURLANDE, PROVINCE BALTIQUE RUSSE

de communications à la lisière du gouver-
nement de Kovno et de la Courlande. L'état-

major de Berlin préparait-il, de ce côté, une
diversion ou une action importante? Il ne

semble pas que,
de prime abord,l'état-major
russe ait attaché
à ces évolutions
toute l'atten-
tion qu'elles mé-
ritaient. Tou-
jours est-il que,
le 30 avril, les
avant-gardes
allemandes dé-
passaient la
ville de Rossie-
ny et arrivaient
presque à la
Doubissa, qui
est un grand af-
fluent de droite
du Niémen. Le
1er mai, remon-
tant toujours
vers le nord, la
cavalerie alle-
mande attei-
gnait presque la
voie ferrée de
Schawli, au port
de Libau. Un
autre détache-
ment marchait
le long de la
côte, concertant
son action avec

celle des croiseurs-cuirassés de la Baltique.
Le 2 mai, Schawliétait occupée, tandis que



des patrouilles allemandes apparaissaient
aux abords de Libau et que des torpilleurs
allemands visitaient le golfe de Riga. A ce
moment, les contingents germaniques, qui
avaient péné-
tré dans les pro-vincesbalti-
ques, compre-naient plu-
sieurs divisions
de cavalerie, de
l'artillerie légè-
re et un peu
d'infanterie, en
sorte que l'opé-
ration prenait
le caractère
d'un raid des-
tiné à impres-
sionner les paysenvahis, ouplus simple-
ment à enlever
leurs approvi-
sionnements.

A Petrograd,
on continuait
à ne pas s'é-
mouvoir de
cette entreprise
inattendue.
Néanmoins,des

INSPECTION, A MITAU, DES RENFORTS RUSSES ENVOYÉS

DANS LA DIRECTION DE SCHAWLI

troupes russes occupaient Libau et Mitau.
Le 6 mai, les flottilles allemandes bom-

bardaient la côte aux approches de Libau;
des engagements assez vifs se produisaient
à une grande distance de là, à Rossieny, et
l'on prévoyait, l'invasion allemande ayant
considérablement débordé ce point, qu'une
action générale se produirait à Schawli.

En attendant, des escarmouches étaient
signalées le 6 au sud de Mitau; en réalité,
c'est dans cette dernière région que l'armée
russe prenait résolument l'offensive.

Le 7 mai, le port de Libau, qui semblait
être l'objectif d'une fraction des troupes
allemandes, était canonné par un croiseur
et par des torpilleurs, et l'un de ces derniers

sautait sur une mine dans la soirée de cette
même journée; la ville de Libau, qui compte
environ 80.000 âmes, était prise par les
Allemands, auxquels les territoriaux russesn'avaient op-

posé qu'une fai-
ble résistance.

C'était dans
la région de
Schawliquel'é-
tat-major russeavait décidé
d'arrêter le raid
ennemi; dès le
8 commençait
une bataille sé-
rieusequiabou-
tissait, le 11, à
la reprise de
Schawliet au
refoulement de
l'envahisseur.

Du 11 au 16,
une importan-
te colonne alle-
mande,qui ten-
tait une contre-
attaque, était
décimée.Le 18,
les Allemands
étaient obligés
d'évacuer toute

la région située a l'est des rivières Win-
dau et Doubissa, en sorte qu'à part Libau,
ils n'occupaient plus qu'une très faible
partie du gouvernement russe de Kovno.

Dans les journées suivantes, nos alliés
poursuivaient leur offensive en serrant de
près leurs adversaires; dans la région d'Ey-
ragola, en particulier, ils prenaient des
mitrailleuses, plusieurs centaines de soldats
et des approvisionnements de toute nature

A ce moment, il est vrai, les forces alle-
mandes essayaient de regagner du terrain
autour de Rossieny, en passant sur la rive
gauche de la Doubissa. Mais elles ne tar-
daient pas à être arrêtées et même à être
repoussées sur la rive droite de cette rivière.

En Pologne russe, les hostilités sont nulles
LA Pologne russe n'a été qu'un théâtre

,
d'opérations secondaires au cours des

i neuvième et dixième mois de la guerre.
Les Allemands avaient préparé d'importants
travaux de fortification pour conserver les
positions qu'ils occupaient à la frontière
russo-polonaise. Du 15 au 25 avril, on opéra,
de part et d'autre, des reconnaissances sans
qu'il y eût prise de contact. On ne put guère
signaler quelques tentatives allemandes en
force qu'aux abords d'Ossovietz et près de
Mlava, sur la ligne Varsovie-Dantzig.Mani-
festement, Hindenburg avait retiré des trou-

pes de cette région pour renforcer les Autri-
chiens en Galicie, théâtre principal de la lut-
te. Par contre, de temps à autre, des avions
allaient bombarder Varsovie et autres villes.

Le 29 avril, les duels d'artillerie, qui
avaient cessé, reprenaient par intermittence
devant la forteresse d'Ossovietz. Dans la
même région, les Allemands tentaient un
effort, d'ailleurs stérile, au nord de la Narew.
Le 30, "les attaques allemandes se dévelop-
paient sur tout le front de la Pissa, à Osso-
vietz d'une part, et à l'Orzyc, affluent de la
Narew, de l'autre. Les Russes proclamaient



partout leur avantage. Les Allemands n'en
visaient pas moins à nouveau la région de
Praznysch, où de très violents combats
avaient eu lieu les mois précédents. D'après
les relations venues de Petrograd, leurs
pertes étaient ici extrêmement sensibles.

Dans les premiers jours de mai, leur offen-
sive se manifestait aussi sur la Bzoura, et
dans l'ensemble les opérations prenaient un
tour plus important. Le 5 mai, l'armée russe
réussissait à enlever une position de réelle
valeur à Pamiany, à l'est de la voie ferrée
de Mlava. En vain, pendant plusieurs jours,
les Allemands essayaient de ressaisir Pamia-
ny : ils y laissaient des milliers de morts.

Sur la Bzoura, à la gauche de la Vistule,
les Russes accusaient également un succès,
dans la nuit du 10 au 11,mai, en sorteque,
dans toute la Pologne septentrionale, non
seulement ils avaient arrêté toute progres-
sion ennemie, mais encore avaient eux-
mêmes progressé de façon très appréciable.

Dans le milieu du mois de mai, une accal-
mie intervint sur le front polonais, toute
l'attention des belligérants se reportant sur
le secteur galicien. On ne put guère signaler
que quelques attaques partielles au cours
desquelles les Allemands firent usage, comme
sur le front occidental, de gaz asphyxiants.

Même inactivité au début du mois de juin.

L'effort gigantesque des Austrc-Allemands

pour protéger la Hongrie contre l'invasion russe
pIENDANT les neuvième et dixième mois

de la guerre, la Galicie occidentale a
été le théâtre de très importantes opé-

rations entre les Austro-Allemands et les
Russes. Au cours de la grande bataille des
Carpathes, qui avait duré plusieurs semaines,
le grand-duc Nicolas avait capturé (bulletin
de l'état-major), 900 officiers, 70.000 hom-
mes, 30 canons, 200 mitrailleuses. Cette
phase de la lutte s'était terminée le 16 avril.

Dès le 17, une offensive austro-allemande

se dessinait beaucoup plus au nord. L'état-
major allemand avait amené plus de 200
trains chargés de soldats dans la direction
de Cracovie; il avait préparé un grand mou-
vement tournant afin de forcer ses adver-
saires à abandonner les cols des montagnes
et à rappeler les détachements qui péné-
traient déjà dans les vallées hongroises.

Dès le 18 avril, le plan nouveau de Hin-
denburg était mis à exécution. Son offensive
se marquait dans la haute vallée du Stryj,

CETTE CARTE REPRÉSENTE L'IMMENSE ÇIIAMF DE BATAILLE DE LA GALICIE OCCIDENTALE



au nord du col d'Uszok. Il s'agissait surtout
de donner satisfaction au Parlement hon-
grois, qui reprochait vivement au comte
Tisza l'abandon où était laissée la Hongrie.

Le 20 avril, une grande action s'engage à
Gorlice : les Autrichiens y subissent de très
fortes pertes; plus au sud, une lutte acharnée
se déploie sur les collines parallèles aux Car-
pathes. C'est le général bavarois Litzinger
qui commande de ce côté; il ne semble pas
qu'à ce moment il ait fondé grand espoir sur
ses opérations. Au surplus, il ne tarde pas à
reculer, mais le 25, l'action austro-allemande
redouble d'intensité à la suite de l'arrivée au
front de nouvelles batteries d'artillerie

LES ALLEMANDS RÉTABLISSENT LE PONT DU CHEMIN DE FER SUR LA DUNAJEC, DÉTRUIT

PAR LES RUSSES EN SE REPLIANT SUR LA WISLOKA.

lourde, et les Autrichiens, dans leurs commu-
niqués, commencent à s'attribuer des succès
importants. Les centres du combat sont
Neu-Sandec et la région du Stryj. Le 26, un
bataillon autrichien tout entier se rend avec
armes et bagages dans ce dernier district.

Le 27, l'offensive austro-allemande s'ac-
centue sur tout ce front, aussi bien que plus
au sud dans les Carpathes, au col d'Uszok.
D'après les évaluations des critiques mili-
taires, les effectifs austro-allemands en
Galicie occidentale sont maintenant de
vingt-quatre corps autrichiens et de douze
corps allemands, en tout, de 1.400.000 à
1.500.000hommes. (Voir la carte page 107.)

A la date du 30 avril, l'état-major russe
reconnaît que les forces ennemies, dont le
général von Mackensen a le commandement

d'ensemble, se sont emparées de plusieurs
points stratégiques au nord d'Uszok. Leur
objectif est évidemment la ligne Sanok-
Baligrod. Les Russes résistent toutefois vic-
torieusement sur le Stryj, où ils font un
peu plus d'un millier de prisonniers.

Du 1er au 3 mai, l'attaque austro-alle-
mande redouble d'acharnement sur un front
extrêmement étendu, qui va de la Nida
inférieure, affluent de la rive gauche de la
Vistule jusqu'au col d'Uszok et même au
delà dans les Carpathes. L'offensive se mani-
feste d'abord sur la rive gauche de la Vistule,
puis vers Gorlice, sur la première voie ferrée
qui longe les Carpathes au nord, puis vers

Tarnow, sur la seconde voie ferrée parallèle
à la première et plus septentrionale. La
prise de Tarnow aboutirait,en effet, à libérer
complètement le secteur occidental des mon-
tagnes, et ce serait là un résultat important.

Les Austro-Allemands, contenus sur la
Nida réussissent, le 3 mai, à franchir sur
plusieurs points la Dunajec : c'est à ce mo-
ment leur unique succès car s'ils sont vic-
torieux autour de Tarnow, les approches du
Stryj continuent à leur être interdites.

Appréciait-on, à Petrograd, à sa juste
valeur l'effort tenté par Hindenburg sur un
front de 100 kilomètres? La chose est dou-
teuse, car l'Invalide russe, organe du minis-
tère de la Guerre, semblait prendre cette
offensive un peu légèrement. Mais en sens
inverse, on se méprenait très fortement à



Berlin sur la valeur des premiers succès
acquis, car on y parlait de 300.000 prison-
niers russes et l'officieuse agence Wolff elle-
même était obligée de démentir ces faux
bruits, lancés pour influencer l'Italie.

Toujours est-il que, le 5 mai, les Austro-
Allemands, poursuivant leur avance, accu-
mulaient de plus en plus leurs forces sur la
rive droite de la Dunajec et même beaucoup
plus à l'est, à Jaslo, sur la Wisloka. Les com-
muniqués russes étaient contraints d'avouer

CARTE MONTRANT LE REPLIEMENT DU FRONT RUSSE EN GALICIE SOUS LA FORMIDABLE
OFFENSIVE DES CORPS AUSTRO-ALLEMANDS

de très grosses pertes: cet échec était mal
compensé par les succès partiels renouvelés
sur le Stryj, au nord-est du col d'Uzsok.

D'ailleurs, de nouveaux corps allemands
arrivaient sur le front des Carpathes, comme
pour donner à l'action un caractère décisif;
peut-être aussi venaient-ils combler les vides,
déjà énormes, de l'armée de Hindenburg.
Les Russes avaient évacué la passe de Du-
kla, l'une des principales des Carpathes.
L'une de leurs divisions qui avait été enve-
loppée par l'ennemi et qui semblait perdue,
réussissait pourtant à se frayer un sanglant
passage et rejoignait le gros de l'armée.

A la date du 10 mai, selon les correspon-dants des journaux anglais, si la ligne russe

avait reculé au delà de la Dunajec et de la
Biala, elle n'était entamée nulle part, et le
général Radko Dmitrief, commandant en
chef, avaitrepéré une retraite en bon ordre.

Mais cette retraite se poursuit: les Austro-
Allemands franchissent la Wisloka dans son
cours supérieur, à l'est de la Biala, et ce gros
succès efface pour eux les revers qu'ils
éprouvent dans le secteur oriental des Car-
pathes; ils affirment d'ailleurs qu'ils ont
fait plusieurs dizaines de milliers de prison-

niers, le total général devant finalement,
dans leur bulletin, atteindre à 143.000.
Chaque journée de cette période est marquée
par une effroyable lutte. Les Russes, s'ils
se replient au nord des Carpathes, tiennent
bon dans la chaîne elle-même. Si la voie
ferrée de Gorlice à Sanok est perdue pour
eux, la passe d'Uzsok demeure en leur posses-
sion. Ils semblent tenir solidement ce point.

Vers le 12 mai, les Austro-Allemands
arrivent à la ligne du San, qui constitue une
des principales lignes de défense de la région.
C'est derrière cette ligne que se concentrent
maintenant les Russes, en s'appuyant sur la
grande forteresse de Przemysl et sur un
certain nombre d'ouvrages de campagne.



A ce moment, on se demande si les Austro-
Allemands, qui ont acheté leur progression
au prix d'énormes sacrifices, pourront la
développer autant qu'ils le souhaitaient.

Le bulletin de l'état-major russe du 17
mai prétend qu'à la date du 14, le front de
l'armée, de ce côté, était totalement réorga-
nisé. C'est à cette date, au surplus, que se
marquaient les conséquences de la grande
défaite infligée sur le Dniester aux Autri-
chiens dans le voisinage de Strij.

Dans la nuit du 14 au 15, les Austro-Alle-
mands, qui ont
pris pied à Ja-
roslaw, sur la
rive droite du
San, se livrentàuneséried'at-
taques entre
cette ville et
Lézakov. Leurs
patrouilles ap-
paraissentaussi
près de Prze-
mysl, devant
laquelle a lieu
un grand com-
bat d'artillerie.

Vers le 18
mai, Hinden-
burg lance une
formidable at-
taque depuis
Opatow, à
l'ouest de la
Vistule) jus-
qu'à la Galicie
orientale. Près
d'Opatow, les

-
Russes ont l'a-
vantage et font
3.000 prison-
niers. A Jaros-
law. les Alle-
mands réussis-
sent à faire
passer de nou-
veaux détache-
ments sur la
rive droite du
San. Ils bom-
bardent vio-
lemment Prze-
mysl;plus loin,

PÉRISCOPE DE BATTERIE DE L'ARTILLERIE RUSSE

ils prononcent des attaquesqui sont re-
poussées et perdent, au total, plusieurs
dizaines de milliers d'hommes. Puis les
Russes poursuivent leurs progrès sur la
rive gauche de la Vistule jusqu'à Ivaniska,
à 15 kilomètres d'Opatov. Le point sensible
de leur front, le seul sur lequel ils reculent
encore, est la rive droite du San, près de
Jaroslaw. Là, de grandes forces ennemies
ont réussi à se répandre; au sud de Przemysl,
les Austro-Allemands aboutissent aussi à
enlever quelques lignes de tranchées.

Le 21 mai, l'ennemi se trouve repoussé
à 30 kilomètres d'Opatov et paraît fléchir
sur la rive gauche du San. Voici le moment
où l'offensive va se convertir pour lui ensimple défensive. Sur les 1.900.000 hommes
qu'il a mis en ligne, au moins 400.000 sont
hors de combat. Le général Mackensen, qui
a été assisté dans toute cette entreprise par
les généraux Marwitz, Woirsch, Dankl,
ainsi que par plusieurs archiducs et qui a
opéré sous les yeux de Guillaume II, installé
à Jaroslaw, s'aperçoit qu'il ne peut plus

avancer. Cer-
tains de ses
corps ont perdu
le tiers de leur
contingent.Les
dommages que
les Austro-Alle-
mands ont su-
bis sont d'au-
tant plus gra-
ves qu'ils atta-
quaient tou-
jours en pha-
lange serrée.

Vers le 23
mai, l'armée
russe, qui a
recu des ren-forts et rétabli
l'équilibre,
prend à son
tour l'offensi-
ve, particuliè-
rement sur la
rive gauche du
San inférieur.

Mais trèsvite
les Austro-Al-
lemands se re-
constituent;
dès le 24, ils
dessinent de
nouvelles atta-
ques sur les
deux rives du
San, et le com-
bat s'étend de
nouveau de la
région d'Opa-
tow jusqu'au
Stryj. C'est sur-
tout dans le

secteur le plus oriental de ce front que le
général Mackensen concentre ses efforts.

Dans la région d'Opatow, les entreprises
ennemies restent infructueuses; elles ne sont
pas davantage couronnées de succès, d'après
les communiqués russes, sur la rive droite du
San. On se bat surtout avec fureur entre
Przemysl et la rivière Loubatsofka. Près du
Stryj, des éléments austro-allemands qui
avaient enfoncé la ligne russe sont finale-
ment ou repoussés ou à peu près détruits.

Du 27 au 28. cette mêlée gigantesque



augmente encore d'intensité. Le 3e corps cau-
casien prend d'assaut Seniava, sur la rive
droite du San, à 20 kilomètres au nord de
Jaroslaw. Il y fait 7.000 prisonniers et cap-
ture 14 canons. Mais sur la rive gauche du
San, entre Jaroslaw et Przemysl, ce sont
les Austro-Allemands qui prennent l'avan-
tage. Dans ce secteur, ils réussissent à fran-
chir la rivière et à se répandre sur la rive
droite. Au sud-est de Przemysl, la supériorité
est également pour les Austro-Allemands,
qui s'emparent de plusieurs tranchées.

Dans les derniers jours du mois de mai,
les Russes continuent à se maintenir dans
le secteur de Sieniava : des villages y sont

fortement disputés et y changent plusieurs
fois de maîtres dans la même journée. Plus
de 3.000 prisonniers austro-allemands sont
faits sur les bords de la Lioubatchevka.
L'ennemi n'en avance pas moins, d'un côté,
au nord-ouest de Przemysl, de l'autre, au
sud-est de cette place et jusqu'au Stryj.

Le 30, il s'empare d'un des fortins exté-
rieur de Przemysl : il en est aussitôt chassé;
cependant, la défense de la ville étant de-
venue impossible, les Russes, pour main-
tenir leur ligne, l'évacuent dans la nuit du
2 au 3 juin. Ils forment, en avant du Dniester,
un nouveau front et, le 10 juin, ils infligent
aux Austro-Allemandsune défaite sanglante.

Les troupes du tsar sont victorieuses en Bukovine
DANS le courant du mois de mai, les

Russes, que les Austro-Allemands
poursuivaientet pressaient en Galicie

occidentale tentèrent et exécutèrent avec
succès une diversion en Galicie orientale
et en Bukovine. Cette région s'étend à peu

LE TRIANGLE STANISLAW-NADWORNA-CZERNOVITZ, OU LES RUSSES ONT REMPORTÉ DE
MAGNIFIQUES AVANTAGES SUR LES TROUPES AUTRICHIENNES

près entre la vallée de la Lomnica, affluent
du Dniester, à l'ouest; la crête des Carpa-
tlies, et principalement les monts Janvor-
nik, au-dessus du district hongrois de Mar-
maros-Sziget, au sud; la frontière roumaine
et la Bessarabie russe, à l'est; la voie fer-

rée de Lembcrg à Tarnopol au nord. Elle
est coupée de nombreuses rivières dont les
principales sont le Dniester, le Pruthet le
Sereth, et offre aussi de vastes espaces maré-
cageux à proximité du Dniester. Les centres
les plus peuplés en sont Stanislaw, sur la

Bystriza, Nadworna, à l'ouest, Kolomea,
dans la partie intermédiaire, et Czernovitz,
capitale de la Bukovine, à l'est.

A deux reprises déjà depuis le début de la
guerre, les Russes avaient enlevé la Galicie
orientale et Czernovitz; ils en avaient été



finalement délogés par une forte poussée
austro-allemande, une avant-garde ennemie
ayant même audacieusement pénétré en
Bessarabie, à proximité de Khotin.

L'état-major russe avait un double intérêt
à reconquérir une troisième fois la Bukovine
et la partie avoisinante de la Galicie. Tout
d'abord, il menaçait une partie de l'aile
droite des Austro-Allemands dans les Car-
pathes; en second lieu, il ajoutait aux
raisons que les Roumains, toujours très
indécis, pouvaient avoir d'entrer en ligne.

Dans les derniers jours du mois d'avril,
l'attaque conçue par nos alliés s'était déjà
dessinée de ce côté sans prendre encore un
tour très caractérisé. Ils s'étaient bornés à
entrer en Bukovine par la frontière orien-

COLONNE DE PRISONNIERS ALLEMANDS ET AUTRICHIENS DANS UNE RUE DE PETROGRAD

tale. Au début de mai, leurs avant-postes se
heurtaient aux avant-postes austro-alle-
mands, à peu de distance du Dniester.

Dans la journée du 5 mai, un combat favo-
rable aux Russes avait lieu dans la vallée
de la Lomnica; dans cette même vallée,
le 6, une offensive austro-allemande était
brisée avec de très grandes pertes, et nos
alliés prenaient pied dans les monts Javor-
nik; à ce moment, l'action se concentrait
surtout dans cette région qui commandait
un des passages principaux vers la plaine
hongroise. Mais à partir du 9 mai, c'est sur-
tout sur le Dniester, artère essentielle de la
Galicie occidentale, que les armées s'entre-
choquent; les Russes, forcés d'abord à se
replier par leurs adversaires, franchissent
ensuite le Dniester et capturent 1.300 sol-
dats, puis ils poursuivent leur avantage et
prennent du matériel. A partir du 12, leurs
efforts se développent de la crête des Javor-
nik jusqu'à Stanislaw. Dans le Javornik,

l'ennemi laisse plus de 5.000 cadavres. Au
sud du Dniester, entre ce fleuve et le Pruth,
l'offensive russe est extrêmement violente
et aboutit en une seule journée à la capture
de 5.000 hommes et de six canons; la ville de
Zatesczyki est arrachée aux Austro-Alle-
mands; ceux-ci ont subi des pertes considé-
rables et leur échec est d'autant plus cui-
sant qu'ils ne peuvent pas se renforcer aisé-
ment, les communications faisant défaut.

Le 15 mai, le bruit courait que l'armée
russe avait repris Czernovitz. La nouvelle
était inexacte, mais ce qui restait vrai, c'est
que les Austro-Allemandsavaient essuyé une
défaite très caractérisée, en laissant plus de
20.000 hommes au total aux mains des
vainqueurs. Ils ne se maintenaient plus

autour de Kolomea qu'en armant et en fai-
sant combattre même leurs détachements
de techniciens. Nadworna était occupée par
les Russes, ainsi que Sniatyn, nœud central
de la voie ferrée entre Kolomea et Czerno-
vitz et point stratégique important.

Le 16 mai, nos alliés, maîtres de Nadvorna,
allaient menacer plus au sud la voie ferrée
de Delatyn à Kolomea, le long du Pruth.
Les contre-attaques que les Austro-Alle-
mands dirigeaient dans cette région avec
une extrême violence n'aboutissaient, pour
eux, qu'à de graves échecs, qu'accompa-
gnaient des pertes quotidiennes de plusieurs
milliers d'hommes. Au cours de ces combats,
les Russes réussissaient à franchir le Pruth.

Puis une accalmie se produisait, les Austro-
Allemands étant épuisés par leurs pertes.
L'ennemi se concentrait surtout autour de
Kolomea, qui devenait le réduit de sa résis-
tance. Du 20 au 21 mai, il dirigeait à nou-
veau des attaques au nord-est et au nord-



ouest de cette ville. Après être parvenu
plusieurs fois dans les tranchées russes, il en
était repoussé et laissait 1.500 prisonniers.

Une nouvelle tentative était faite sur ce
front par les Austro-Allemands,dans la nuit
du 23 mai. Un combat assez violent, qui
tourna mal pour eux, se livrasur la Lomnitza.

Dans les journées qui suivirent, l'ennemi
resta immobile. C'était, au surplus, le mo-
ment où Mackensen se concentrait sur le
San et sur le Stryj. Mais les 27 et 28, la
bataille s'engage sur tout le front de la
Lomnitza et jusqu'aux Carpathes. Ce sont
les Russes qui prennent l'offensive, princi-
palement autour du village de Perehinsko.
Ils y font, sur un seul point, plus de 3.200
prisonniers, dont 72 officiers. Ils s'emparent
d'un drapeau et de plusieurs mitrailleuses.
En somme, s'ils s'étaient repliés d'une partie

de la Galicie occidentale, ils conservaient
toute la partie de la Galicie orientale qu'ils
avaient conquise. Dans les premiers jours
de juin, ils continuaientà maintenir l'ennemi
sur la ligne du Dniester et sur les trois grands
affluents de cette rivière, la Svitza, la
Lomnitza, la Bystritza; ils gardaient les
voies ferrées qui vont des Carpathes à Sta-
nislaw et de Stanislaw vers la frontière rou-
maine. Ils restaient, malgré tout, maîtres
du territoire entre le Dniester et le Pruth.

Cette occupation avait pour eux une
valeur non seulement stratégique, mais
aussi politique, car ils pouvaient, au cas
probable ou la Roumanie entrerait en action,
prendre le contact avec ses armées et mettre
en fâcheuse posture les Austro-Allemands
qui s'étaient glissés dans la région de Stryj.

En somme, de ce côté, situation excellente.

Au Caucase, les Turcs subissent défaites sur défaites

L A lutte entre les troupes russes et les

,
forces turques dans la région située aui sud du Caucase n'a revêtu, pendant les

mois d'avril et de mai, qu'une importance
très secondaire. La région,
hérissée de montagnes très
élevées, ne permet pas les
grands déploiements et les
effectifs engagés étaient,
somme toute, réduits.

Les engagements ont eu
lieu: 1° dans la région cô-
tière de la mer Noire, au
sud de Batoum, grand port
russe du pétrole, voisin lui-
même de la frontière du La-
sistan; 20 dans la contrée qui
va d'Olti à Sarikamych, en-
tre les deux routes d'Ar-
darhan et de Kars, à Erz-
roum. Les cols, ici, attei-
gnent à 2.000 mètres, et les
sommets à 3.500 d'altitude,

Du 15 au 20 avril, des
combats d'artillerie et de
mousqueterie se prolon-
geaient, sans aucun résultat,
dans la zone littorale.

Au début de mai, une of-
fensive russe se dessinait
dans la région d'Olti. Les
Turcs se repliaient lente-
ment. Un peu plus loin,
après avoir subi un échec à

DJELMA PACHA

L'un des généraux turcs com-
mandant dans le Caucase.

Dliman, l'armée ottomane se réfugiait dans
les montagnes, pour s'y renforcer.

Le 8 mai, progression russe dans la vallée
du Chorak, qui descend de l'Arménie turque
vers Batoum. Les Turcs perdaientArkins, à
20 kilomètres de la frontière, et Téva, à 25
kilomètres plus au sud; plus à l'est, ils éva-
cuaient en toute hâte le col de Tapariz.

Le 13 mai, un combat avait lieu dans la
région élevée du Kisil-Dagh; ici encore,
l'offensive russe se poursuivaitavec succès.

Le 18, bataille dans la région de Van, tout
près de la frontière per-
sane. Les Turcs étaient re-
jetés sur Ardjieh, ils per-
daient également le col de
Kankour. Dans la région
d'Olti, les Russes occupaient
une série de hauteurs. Le
20 mai, échec turc sur le
littoral. Les Russes s'instal-
lent à l'est de Van, à Saraï,
et rejettent leurs adversai-
res vers Bithis, ville impor-
tante et très riche au delà
du Taurus arménien.

Le 22 mai, tandis que la
fusillade reprend sur la côte
de la mer Noire, l'armée
russe continue sa brillante
avance à l'est du lac de Van.

Les journées du 23 au 25
mai sont relativementcalmes
sur le front du Caucase. Le
25, les Turcs, qui essaient de
reprendrel'offensive dans la
région de Sarikamysch, sont
repoussés, ainsi que dans le
défilé de Kizil-Derbent. Le
26, l'armée russe entre dans
la ville de Van, où elle enlève
26 canons, des munitions et

la caisse du gouvernement. Le même jour,
d'autres détachements occupent plus loin
la localitédeVastan, où ils prennent3 canons.

Le 28, les Cosaques pénètrent dans la ville
d'Ourmia. Désormais l'Azerbaidjan persan
est enlevé aux Kurdes, qui le pillaient.

Depuis lors, la fusillade se poursuitun peu
partoutsans qu'il y ait de vifs engagements.



LE ROI VICTOR-EMMANUELIII
Le26mai1915,dansuneproclamationadressée à ses soldats et à ses marins, le souverain a annoncé

qu'il prenait le commandement suprême de l'armée et de la flotte italiennes.



L'ARMÉE ET LA FLOTTE ITALIENNES
1

par le commandeur BAPTISTINI

« Au moment où l'Italie apporte sa part de sacrifices à la réalisation de son rêve et à la
délivrance humaine, je salue, au nom du gouvernement de la République, la nation
italienne dans son inébranlable fermeté. D'un bout à l'autre de la Péninsule, tout un
peuple s'est levé avec l'enthousiasme inhérent à sa noble nature et ainsi, après avoir,
pendant neuf mois, considéré sans fléchir le spectacle de la guerre, il s'est levé, maître
de ses destinées et voulant le rester; dans un sursaut de sa fierté patriotique, dansune
révolte de sa probité outragée, il a acclamé son roi, digne héritierdugrandancêtre qui,
avec Cavour et Garibaldi, a fondé Vuniténationale.Ilva lutter pour le droit qui, avec
l'art et avant lui, a été le donle plus magnifique qu'ait fait au monde le génie latin. »

(Discours de M. Viviani, président du Conseil, 25 mai 1915.)
Nous étudions ci-dessous en détail la composition de l'armée et de la flotte italiennes.

Des troupes nombreuses et bien entraînées

LE roi est le chef suprême de l'armée ita-
lienne, qui est administrée par un mi-

e nistère organisé comme ceux des autres
grandes puissances militaires européennnes.

L'état-major de l'armée
(corps d'état-major) étudie
toutes les questions relatives
à la préparationde la guerre.
Le commandant du corps
d'état-major est le chefd'état-
major de l'armée: il assume
1; rôle de généralissimeen cas
de guerre. Ces fonctions ont
été confiées, en 1914, à un
homme de haute valeur, le
général Luigi Cadorna, ancien
commandant de la division
militaire de. Naples,aujour-
d'hui âgé de soixante-quatre
ans, mais aussi alerte qu'un
jeune homme de vingt ans. Le
généralissimeest un Italien du
Nord, à qui dix ans de garni-
son à Vérone ont rendu la
frontière autrichienne aussifa-
milière que les rues de sa ville
natale, la toujours ravissante
cité de Pallanza, coquette-
ment située sur les rives enso-
leilléeset béniesdu lac Majeur.

LE GÉNÉRAL CADORNA

Chef d'état-majorgénéral et géné-
ralissime de l'armée italienne

Fils d'un des généraux qui
ont aidé Victor-Emmanuel à réaliser l'unité
italienne, Luigi Cadorna se souvient que
son père a combattu en Crimée (1853), à
côté de Pélissier et de lord Raglan, pour
seconder les vues de Cavour. Ancien élève
du collège militaire de Milan, de l'Académie

militaire de Turin et de l'école de guerre
de Modène, le généralissime italien a publié,
vers 1883, alors qu'il était chef d'état-major
du général Pianelli, une série de monogra-

phies de la frontière austro-
italiennequi sont considérées
par les spécialistes commedes
modèles du genre. On peut
être sûr que l'armée italienne
a un chef digne d'elle et des
collègues illustres dont il va
seconder les efforts pour
l'accomplissement de la tâche
commune: l'anéantissement
des rêves germaniques et la
libération de l'Europe. Le
sous-chef d'état-major, le gé-
néral Porro, est également
un homme de grande valeur.

Comme dans tous les pays
dotés d'uneorganisationmili-
taire puissante, le ministre de
la Guerre italien est secondé
par des inspecteurs généraux
permanents qui surveillent
l'instruction des troupes de
chaque arme, ainsi que le
fonctionnement des princi-
paux services: intendance,
remontes, service de santé,
forteresses, aviation, etc.

L'armée italienne est la plus considérable
de toutes celles qui attendent depuis près
d'un an, au port d'arme, que le moment d'in-
tervenir soit arrivé. Bien qu'elle soit la plus
jeune des grandes puissances européennes,
l'Italie a eu de bonne heure conscience de



la nécessité où elle serait un jour d'appuyer
par les armes ses revendications dans l'Adria-
tique et sur les provinces telles que le
Trentin, qui sont restées entre les mains
de l'Autriche après la guerre de 1859.

Lancée insidieusement par l'Allemagne,
son alliée d'hier,
dans une politique
de guerres et de
conquêtes colo-
niales,l'Italie s'est
ressaisie; elle a vu
clair dans le réseau
d'embûches tramé
par Vienne et par
Berlin et, malgré
ses agrandisse-
ments enErythrée,
en Libye, en Cyré-
naïque, elle s'est
souvenuede Tries-
te et du Trentin.

L'organisation
de l'armée ita-
lienne se ressent
de l'influence alle-
mande un moment
prépondérante
dans la Péninsule,
mais, depuis trois
ans, un état-major
pénétré de vues
réellement natio-
nales a présidé à
la reconstitution
de l'armée un mo-
ment affaiblie par
de stériles cam-
pagnes coloniales.

La loi du 30 juin
1910 a proclamé
en Italie le service
militaire universel
obligatoire. La po-
pulation totale des
états de VICTOR-

RENCONTRE CORDIALEA LA FRONTIÈRE FRANÇAISE
Sous-ofifcier d'infanterie alpine italienne serrant la

main à un sergent alpin français

EMMANUEL est de 35 millions d'habitants.
Le contingent annuel, qui comprend un

peu plus de 500.000 hommes (dont 150.000
versés dans l'armée active), est divisé en
trois catégories. La première accomplit
intégralement le service dans l'armée active,
où les jeunes gens de vingt ans, désignés par
leur numéro de tirage au sort, passent deux
ans. Les hommes ajournés ne font qu'un an.
Les inscrits qui remplissent certaines condi-
tions d'aptitude devancent de trois mois
l'appel de leur classe, sont nommés caporaux
à la fin de leur troisième mois de service et

sont finalement libérés trois mois avant
le renvoi des militaires de leur classe.

Les hommes classés dans la deuxième caté-
gorie ne font que deux à six mois de service,
pendant le temps où les jeunes gens de
leur classe accomplissent leurs deux années.

Dans un but
d'économie, le mi-
nistre a la faculté
de maintenir dans
leurs foyers un
certain nombre
d'inscrits de la
première catégorie
désignés d'après
leur numéro de
tirage au sort. Ces
hommes doivent
prendre part au
premier appel de
la deuxième caté-
gorie et accomplir
une certaine pé-
riode d'instruction
pendant l'année
qui suit cet appel.

Pour faciliter
l'instruction des
troupes à cheval,
chaquehomme ser-
vant dans la cava-
lerie, au moins un
an au delà de la
durée légale, peut
faire classer un
frère dans la deu-
xième catégorie.

Les jeunes gens
présentant certai-
nes conditions de
valeur intellec-
tuelle sont admis
comme engagés
volontaires d'un
an, moyennant le
versement d'une

indemnité de 1.500 francs pour l'infan-
terie et de 2.000 francs pour la cavalerie.

La troisième catégorie comprend des
hommes en congé illimité, ayant bénéficié
d'une dispense, qui restent cependant à la
disposition du ministre de la guerre.

Les hommes libérés du service dans l'ar-
mée active passent dans la milice mobile
et y demeurent jusqu'au 31 décembre de
leur douzième année de service. Le ministre
peut les convoquer dans les mêmes condi-
tions que les hommes en congé illimité. Les
dépenses nécessitées par les expéditions



coloniales avaient réduit les ressources dis-
ponibles pour ces appels d'instruction, mais
on a pu cependant convoquer chaque arnée
plus de cent mille hommes dans les casernes.

Tous les hommes ayant cessé
d'appartenir, à la milice mobile
ainsi que les jeunes gens aptes
au service ayant bénéficiéd'une
dispense (3e catégorie), sont
versés dans la milice territoriale.
Le ministre les appelle pour
accomplir des périodes d'ins-
truction dont la durée ne dé-
passe pas trente jours tous les
quatre ans. Les hommes des ré-
serves sont convoqués à des
revues d'appel qui ont lieu le
dimanche et toute absence injus-
tifiée est punie d'une amende.

Etant donné le grand nom-
bre des émigrants italiens, on
a décidé, en 1910, que les jeunes
gens nés à l'étranger ou y rési-
dant seraientdispensésprovisoi-
rement, sauf en cas de mobili-
sation. Ils sont exemptés défi-
nitivement, s'ils rentrent après
trente-deux ans révolus; dans

BERSAGLIER

le cas contraire, ils sont tenus d'accomplir
leur service,à moins qu'ils n'aient servi, à un
titre quelconque, dans une armée étrangère.

Cette organisation fournit à l'Italie, sur
le pied de guerre, une armée de première

ligne comprenant 800.000 soldats, c'eft-
à-dire deux classes de jeunes gens sous les
drapeaux (250.000 hommes) et sept classes
d'hommes en congé. En deuxième ligne sont

réservées la milice mobile (qua-
tre classes, 350.000 hommes),
et la milice territoriale (six
classes, 500.000 hommes). On
arrive ainsi à un total minimum
d'au moins 1.650.000 hommes.

L'Italie met en ligne environ
quatre ou cinq armées, compre-
nant chacune plusieurs corps
d'armée de 50.000 hommes (126
canons), un corps de cavalerie
(division ou brigade) et des
parcs d'artillerie, du génie, etc.

L'armée active est répartie
en douze corps à deux divi-
sions, comportant éventuelle-
ment une troisième division de
milice mobile. Chaque corps
comprend, en plus, un régiment
debersaglieriàquatrebataillons,
(dont un bataillon cycliste), un
régiment de cavalerie, un régi-
ment d'artillerie, une compagnie
de télégraphistes, un parc d'ar-

tillerie de corps, un parc du génie, une sec-
tion de subsistances, une section de santé, des
hôpitaux de campagne, un parc de vivres.

Les vingt-quatre divisions actives d'in-
fanterie et les douze divisions de milice

BERSAGLIERI CYCLISTES ÉQUIPÉS EN GUERRE POUR LE SERVICE D'ÉCLAIREURS



mobile sont à deux brigades de deux régi-
ments; elles sont accompagnées d'un régi-
ment d'artillerie (deux groupes de deux ou
trois batteries de six pièces ou de quatre
pièces), d'une compagnie de sapeurs, etc.

Chaque division de milice mobile com-
prend, en outre, un ou deux bataillons de
bersaglieri et deux ou trois escadrons de
cavalerie appuyés par deux groupes de
batteries. Ces divisions sont fortes de 14.000
hommes (trente ou trente-six canons).

INFANTERIE EN TENUE DE CAMPAGNE DÉFILANT AVEC SON DRAPEAU

Les troupes à cheval comprennent trois-
divisions de cavalerie indépendante à deux
brigades de deux régiments (4.000 hommes,
12 canons), dotées chacune d'un groupe
d'artillerie à cheval à deux batteries, d'un
escadron cycliste, d'un parc d'artillerie, de
sections de santé et de subsistances, etc.

Les officiers des troupes de l'armée active
proviennent soit des écoles militaires (annuité
d'environ 1.000 francs), soit des corps de
troupes, soit des troupes de complément.

L'école militaire de Modène reçoit pour
deux ans les élèves ayant terminé avec succès
quatre années d'études dans les collèges
militaires de Naples et de Rome, où entrent
les jeunes gens de treize à seize ans qui se
destinent à la carrière militaire. Un concours
est ouvert pour les places restantes entre les
candidats possédant le diplôme d'études des

lycées. Les élèves sortent comme sous-lieu-
tenants dans l'infanterie et dans la cavalerie.

Les candidats à l'école militaire de Turin
y sont admis pour trois ans, par concours,
s'ils ont satisfait au préalable aux condi-
tions d'admission à l'école militaire de
Modène. Ce concours, dit « examen complé-
mentaire », porte spécialement sur les mathé-
matiques. A leur sortie, les élèves sont classés
dans l'artillerie ou dans le génie. Ceux qui
échouent aux examens de deuxième année

passent à l'école de Modène et deviennent
officiers d'infanterie ou de cavalerie. Les
élèves ayant échoué aux examens de troi-
sième année sont également assimilés aux
élèves de deuxième année de l'école mili-
taire de Modène et passent dans les régi-
ments d'infanterie ou dans la cavalerie.

Pendant la guerre de Tripolitaine, on a
admis un certain nombre d'élèves directe-
ment au troisième cours, de manière à les
nommer sous-lieutenants au bout d'un an.

Les sous-officiers ayant au plus vingt-
cinq ans d'âge et au moins deux ans de grade
proposés par le chef du corps sur l'avis de la
commission d'avancement concourent pour
l'admission au cours spécial de deux ans de
l'école de Modène, qui pr pare les officiers
pour toutes les armes et pour le cours des
comptables de l'administration militaire.



Les sous-officiers de l'artillerie et du génie
ayant au moins cinq ans et demi de grade
peuvent aussi être nommés directement offi-
ciers dans le train
de leur arme avec
certaines garanties.

Les sous-lieute-
nants d'infanterie
nouvellement pro-
mus passent huit
mois àl'école cen-
trale de tir de l'in-
fanterie à Parme.

Leministrepeut
réserver aux offi-
ciers des troupes de
complément (réser-
ves) un quart au
maximum des va-
cances annuelles
qui se produisent
dansl'arméeactive.
C'est ainsi que 200
places de sous-lieu-
tenant d'infanterie
en service perma-
nent sont mises
annuellementau
concours entre les officiers de complément
de l'arme âgés au plus de vingt-six ans,
au 1er janvier de l'année du concours. Ils

L'ÉTENDARD DU RÉGIMENT DE HUSSARDS DE LA GARDE ROYALE

suivent un cours facultatif d'une durée de
cinq mois et demi. Le nombredes places ainsi
mises au concoursestde cinq pourlacavalerie.

Dans l'artillerie (20 places) et dans le
génie (10 places) les candidats ne doivent
pas avoir atteint vingt-huit ans d'âge et être

LA GARDE DU DRAPEAU DU RÉGIMENT DES DRAGONS ROYAUX

pourvus du diplôme de bachelier ès sciences
mathématiques. Ils suivent obligatoirement
un cours préparatoire à l'examen d'admis-

sion, qui a lieu à
l'école d'applica-
tion de l'artillerie
et du génie à Turin.
On a pu ainsi com-
bler les vides du
corps des officiers
qui avaient atteint
près de 2.000 places.
Pendant le premier
semestre de 1912,
on a nommé 1.452
sous-lieutenants.

Lessoldesne sont
pas élevées, surtout
dans les grades in-
férieurs, mais la vie
n'est pas si chère
en Italie que dans
les pays du Nord.
Les officiers sont
électeurs etéligi-
bles; ceux qui sont
députés n'avancent
qu'à l'ancienneté.

Les officiers des troupes de complément
sont fournis par des cours spéciaux d'élè-
ves-officiers qui comportent deux séries



1° Cours de six mois pour les jeunes gens
possédant le certificat d'études des lycées
ou un diplôme similaire. Il n'y a pas de cours
desixmoispour
la cavalerie ni
pour le train,
non plus que
pour le corpsspécial des
comptables.

2° Cours de
neuf mois pour
les jeunes gens
ayant seule-
ment le certifi-
catd'admission
de deuxième
année des ly-
cées ou ayant
subi unexamen
d'instruction
générale par
devant une
commission.

Ces cours re-
çoivent les jeu-
nes gens dedix-

L'ANCIEN CANON ITALIEN KRUPP, MODÈLE 75-A

huit à vingt-six ans non encore incorporés,
ainsi que les caporaux et les soldats des corps
de troupe ou
encore les capo-
raux et les sol-
dats en congé
illimité qui pos-
tulent leur ré-
admission au
service. Les
cours, placés
sous la haute
direction des
commandants
de corps d'ar-
mée. sont con-
fiés à un cadre
spécial. La du-
rée des cours
est divisée en
deux parties
égales à l'issue
desquelles les
élèves passent
un examen. Ils
sont nommés
caporaux à la
fin de la pre-
mière période,

LA NOUVELLE PIÈCE DE CAMPAGNE ITALIENNE, A TIR
RAPIDE, AVEC SES DEUX DEMI-FLÈCHES D'AFFUT

Ce canon est dû au colonel français Deport; expérimenté con-
curremment avec une pièce Krupp de même calibre, sa supé-
riorité fut nettement établie et le gouvernement de la Péninsule

en fit construire sans retard 112 batteries complètes.

et enfin sergents à la fin de la deuxième,
s'ils ont satisfait aux examens de sortie.

Les élèves nommés sergents sont placés

dans les corps à la suite et y font le service
pendant quatre mois. Après ce stage, ils
passent un examen d'aptitude au grade

d'officier. En-
voyés en congé
après quatre
mois de grade
de sergent, les
candidats dé-
clarés aptes
sont rappelés
deuxmoisaprès
dans un corps
autre que leur
corps d'origine
et y achèvent
leur temps de
service en qua-
lité d'officier.
Ce stage fait en
qualité d'offi-
cier ne peut
êtreinférieurà
trois mois.

Les sous-offi-
ciers en congé
illimité propo-

sés par la commission d'avancementet ayant
passé l'examen d'aptitudepeuvent être nom-

més officiers de
complément.

Les officiers
démissionnai-
res ainsi que
les volontaires
d'un an four-
nissent égale-
ment un cer-
tain nombre
d'officiers de
réserve. Enfin,
les élèves de
l'école militaire
etdel'académie
ayant passé
avec succès
l'examen de
deuxième an-
née sont nom-
més officiers de
complément et
ne sont soumis
qu'à un stage
de trois mois
comme offi-
ciers.Les élèves

des collèges militaires passent un examen
d'aptitude, servent quatre mois comme
soldats et quatre mois comme sergents avant



d'accomplir leur stage d'officier. Les officiers
de la milice territoriale se recrutent parmi
les officiers démissionnairesde l'arméeactive
qui ne sont pas officiers de complément et
parmi les officiers
de complément
dont la classe de
recrutement est
appelée à passer
dans la milice, à
moins qu'ils ne
soient maintenus
officiers de com-
plément sur leur
demande. L'école
de guerre de Turin
apour but de for-
mer des officiers
aptes à faire le
service d'état-ma-
jor et à exercer de
hauts commande-
ments. Elle reçoit
environ 100 capi-
taines et lieute-
nants des armes

LA MITRAILLEUSEITALIENNE DERNIER MODÈLE

combattantes ayant trois ou quatre ans de
grade d'officiers et présentés par la com-
mission d'avancement.Les cours durent trois
ans avec stages complémentaires de deux
mois dans les différentesarmes et sévères exa-
mens éliminatoires à la fin de chaque année.

L'infanterie comprend quatre-vingt-qua-
torze régiments de ligne à trois bataillons.
Les troupes spéciales sont formées de trois
brigades alpines (huit régiments), à Cunéo,
Turin et Vérone; de douze régiments de ber-
saglieri à quatre bataillons, dont un bataillon
cycliste, et deux régiments de grenadiers.

Chaque bataillon alpin, chaque régiment
d'infanterie ou de bersagliers est pourvu

d'unesection de deux mitrailleuses Maxim
chargées à dos de mulet, pouvant tirer 450
coups par minute. Les bataillons cyclistes
sont armés de mitrailleuses montées sur

.? des bicyclettes.
Sur pied de

guerre les compa-
gnies sont fortes
de 250 hommes.

L'arméeitalien-
ne aunfusilMann-
licher-Carcano de
très petit calibre
(6 mm. 5), modèle
1892, très léger
(3 kil. 800 sans
baïonnette), à six
coups, qui a rem-
placé l'ancien Vet-
terli de 13 mm. 5.
La longueur de
l'arme sans baïon-
netteest de 1 m. 29.

La cavalerie, ar-
mée de la lance et
d'un sabre droit,

comprend douze régiments de lanciers et
dix-sept de chevau-légers (en général à cinq
escadrons), dont douze, groupés deux par
deux en brigades, forment trois divisions.

Chaque régiment est pourvu d'une section
de mitrailleuses Maxim du même modèle

que celles de l'infanterie. Les cavaliers sont
armés du mousqueton, du sabre et de la lance.

L'artillerie comporte trente-six régiments,
douze de corps et vingt-quatre divisionnaires
à six ou neuf batteries de six ou quatre pièces,
soit au total 192 batteries au minimum.

L'artillerie de campagne italienne se com-
pose de pièces de 75 millimètres en acier
(75 A) à affût rigide et à tir accéléré système



Krupp 1906, et de pièces système Deport,
qui sont d'un modèle français récemment
adopté par le gouvernement italien. (Modèle
Châtillon-Commentry.) Notre figure, page
117, montre la particularité principale de ce
canon, dont l'affût comporte deux demi-
flèches entre lesquelles la culasse vient se
loger quand on tire sur un objectif aérien.

L'artillerie italienne attelle aussi huit bat-
teries à cheval de 75 millimètres et trente-
six batteries de montagne composées de
pièces de 70 mm. et de 65 mm. à tir rapide.

Enfin l'artillerie lourde de campagne se
compose d'au moins quatorze batteries
d'obusiers de 149 et de six batteries de 120.

Le génie comprend dix bataillons de sa-

peurs, quatre bataillons de télégraphistes,
trois de pontonniers, quatre de mineurs, deux
de chemins de fer et un d'aviateurs. Ce der-
nier bataillon très nombreux dispose de
300 appareils neufs des meilleurs modèles.

On peut dire que depuis un an l'armée
italienne a mis les bouchées doubles et
qu'elle a accompli un véritable tour de force.
En matière de transports automobiles,
d'aviation, de dirigeables, tout était à faire,
de même qu'en ce qui concerne l'appro-
visionnement en munitions. A l'heure suprê-
me, tout était prêt et le général Cadorna
a pu dire lui aussi qu'il ne manque pas un bou-
tonde guêtre à ses troupes. L'entraînement
des hommes et de leurs chefs était complet.

Une flotte puissante et supérieurement armée

LA configuration de la Péninsule italique
et sa situation dans le bassin de la

Méditerranée suffisent à expliquer
pourquoi l'Italie veut et doit être une puis-
sance maritime. Le développement des cô-
tes, y compris les îles,
atteint 48.00 kilomè-
tres; des rades éten-
dues et bien abritées
assurent à la flotte
nationale des basesde
premier ordre, tandis
que le grand nombre
des bâtiments de tous
tonnages qui arborent
le pavillon italienpro-
cure à la marine mili-
taire les équipages
dont elle à besoin.

En principe, les
flottes autrichienne et
italienne réunies de-
vaient constituer une
force navale supérieure
à la flotte française
chargée de garder la

LE DUC DES ABRUZZES ET L'AMIRAL VIALE
Le premier, commandant enchefde la flotte ita-

lienne; le second, ministre de la marine.

Méditerranée depuis que l'Angleterre avait
rappelé la plupart de ses navires dans la
Manche et dans la mer du Nord pour la
défense de son territoire (Home fleets).

Depuis quelques années, l'Italie s'était
rendu compte que ses intérêts étaient sa-
crifiésà ceux de ses partenaires de la Triplice;
elle avait donc fait les sacrifices nécessaires
pour se procurer une flotte puissante, ca-
pable de soutenir une politique nationale
vraiment italienne, dont la maîtrise de

l'Adriatique a toujours été une des plus
fermes, des plus ardentes revendications.

L'Italie possède à la Spezia un grand
arsenal de construction (5.300 ouvriers), où
se trouve un dock capable de recevoir des

navires longs de 210
mètres et larges de
32 mètres, avec un ti-
rant d'eau de 10 mè-
tres. Il existe d'autres
arsenaux de construc-
tion et d'entretien à
Naples (3.000ouvriers)
à Castellamare (2.000
ouvriers), à Tarente
(dock de 210 mètres,
1.600 ouvriers), et à
Venise(dockde 160 mè-
tres, 3.000 ouvriers).

Maddalena est une
excellente base navale
située en Sardaigne;
la baie,admirablement
placée, peut abriter
une flotte nombreuse,
mais il n'y a pas de

docks de réparations et les installations fixes
sont malheureusement trop incomplètes.

Plusieurs grandschantiers privés ont leurs
cales de constructionet leurs ateliers à Gênes
et à Sestri-Ponente (Gio Ansaldo et Odero)
ainsi qu'à Livourne (Orlando) et à Naples
même (Cantieri Napolitani, Pattison et CO).

Les modèles de canons italiens sont très
fortement inspirés de la pratique anglaise,
car Armstrong était presque le seul four-
nisseur jusqu'en 1908, époque à laquelle





rauté. Depuis le San Marco (1908), les gros
navires de guerre italiens sont propulsés par
des turbines à vapeur du type Parsons, qui
ont remplacé les anciennes machines verti-

* cales à triple expansion. Les modèles de
chaudières sont malheureusement très nom-
breux comme dans la plupart des marines
militaires. Le Caïo Duilio et l'Andrea Doria
sont munis de chaudières à petits éléments
Yarrow; le Giulio Cesare et le San Marco
possèdent des chaudières Balcock et Wil-
cox, tandis que le Conte di Cavour, le
Leonardo da Vinci, le Dante Alighieri et le
San Giorgio ont des générateurs Blechynden.

En 1914, l'Italie a mis en chantier quatre
superdreadnoughts de 30.000 tonnes, armés
de huit pièces de 38 centimètres (tourelles
doubles), à raison de un pour chacun des
chantiers Orlando (F. Morosini), Odero
(C. Colombo),Ansaldo(M. Colonna) et Castel-
lamare (Caracciolo). Ces cuirassés, munis de
turbines Parsons, doivent marcher à 25
nœuds: ce sont, en somme, des répétitions
du superdreadnought anglais Queen Eliza-
beth, sauf que les chaudières sont chauffées
au charbon. Etant donné leur date de mise
en chantier, on ne peut guère prévoir leur
entrée en service que pour 1916 au plus tôt.

Dès à présent, l'Italie dispose de six
dreadnoughts, dont deux très récents, l'An-
drea Doria et le Caïo Duilio, de 22.000 tonnes,
sont armés de 13 canons de 30 centimètres;
ce sont des cuirassés à turbines Parsons mar-
chant à 22 n. 5 (24.000 chevaux). Le Conte di
Cavour, le Leonardo da Vinci et le Giulio

- Cesare, entrés en escadre en 1914, sont à très
peu de chose près semblables aux deux na-

vires précédents. Enfin le Dante Alighieri,
plus ancien (1912), comporte 12 canons de
30 centimètres, avec un tonnage de 18.400
tonnes seulement et une vitesse de 23 nœuds
(26.000 chevaux). Tous ces navires sont
armés de 16 à 20 canons de 12 à 15 centi-
mètres et de 12 à 20 pièces de 75 millimètres;
l'épaisseur maximum de la cuirasse est d'en-
viron 25 centimètres, ce qui est assez faible.

Les quatre cuirassés de 12.500 tonnes
construits de 1904 à 1907 (Vittorio Emanuele,
ReginaHelena, Napoli, Roma) sont des
navires de 20.000 chevaux, marchant à
21 nœuds. Cette division, cuirassée à 25 cen-
timètres, porte 8 canons de 30 centimètres,
48 de 20 centimètres et 104 pièces de petit
calibre. Le Benedetto Brin et la Regina Mar-
gherita, plus anciens (1901), sont deux cui-
rassés de 13.500 tonnes, armés chacun de
4 canons de 30 centimètres, de 4 canons de
20 centimètres, de 12 canons de 15 centi-
mètres et d'une vingtaine de pièces de petit
calibre. Il existe encore deux cuirassés de
10.000 tonnes (Ammiraglio di Saint Bon et
Emanuele Filiberto) terminés vers 1901 et
dont la vitesse n'est que de 18 nœuds. Cette
division comporte 8 canons de 25 centimè-
tres, 32 de 12 et de 15 centimètres et 20 pièces
de petit calibre et peut rendre des services.

Les quatre croiseurs cuirassés de 10.000
tonnes, San Giorgio, San Mario, Pisa et
Amalfi, qui datent de 1909-1910, portent
chacun quatre pièces de 25 centimètres ré-
parties par paires en deux tourelles axiales
doubles et 8 canons de 19 centimètres montés
par paires dans quatre tourelles centrales
doubles. Propulsés par des turbines ou par

LE CROISEUR-CUIRASSÉ"AMALFI", DE 10.000 TONNES, 20.000 CH.; VITESSE: 22,5 NŒUDS

L'armement se compose de 4 canons de. 25 centimètres répartis par paires en deux tourelles axiales
doubles et de 8 canons de 19 centimètres, dans quatre tourelles centrales.



LE CONTRE-TORPILLEUR FUCILIERE ", DE 380 TONNEAUX; VITESSE: 29 NŒUDS
La flotte italienne compte 10 navires de cette classe, construits de 1906 à 1910

des machines alternatives verticales de
18.000 à 20.000 chevaux, ces navires mar-
chent à 22 nœuds 5; leur cuirasse n'a que
20 centimètres d'épaisseur maximum.

Le Giuseppe Garibaldi, le Varese et le
Francesco Ferruccio, terminés de 1901 à 1904,
(7.500 tonnes) marchent à 20 nœuds. Ils por-
tent chacun une pièce de 25 centimètres en
chasse, 2 de 20 centimètres en retraite, 14 ca-
nons de 15 centimètres et 18 de petit cali-
bre; la cuirasse a 15 centimètres d'épaisseur.

La flotte italienne compte quelques bons
éclaireurs neufs; ce sont des navires de 3.500
tonnes, dont trois (Marsala (1912), Nino
Bixio (1912) et Quarto (1911) sont munis
de turbines Parsons (22.500 et 25.000 che-
vaux) et marchent à environ 28 nœuds.

Il existe neufpetits croiseurs jaugeant envi-
ron 3000 t. dont la vitesse varie de 16 à 23
nœuds, et qui peuvent encore rendre de bons
services (Puglia, Calabria, Elba, Lombar-
dia, Etruria, Liguria,Piemonte, Etna, Libia).

L'Agordat et le Coatit, (1.300 tonnes, 1900),
sont encore en escadre (23 nœuds).

Les contre-torpilleurs de 1.500 tonnes
(32 nœuds) construits récemment par Gio
Ansaldo, sont d'excellents types du genre
(C. Mirabello, C.-A. Racchia, A.Riboty).

L'effectif descontre-torpilleursneufscom-

prend outre trois destroyers de 1.000 tonnes
(A. Poerio, C. Rossardi et G. Pepe), dix
autres de 770 tonnes (types R.Pilo et
F. Nullo) et dix de 700 tonnes (types Ardito,
Animoso, Indomito), tous à turbines et don-
nant une vitesse de 30 nœuds. Il existe
encore une vingtaine de petits destroyers
de 380 tonnes (types Fuciliere, Nembo,
Lampo) qui rendent encore debonsservices.

Les torpilleurs neufs (1910 à 1915) sont
au nombre d'une trentaine, ce qui est peu.

Les principales stations affectées aux
flottilles de torpilleurs sont Gênes, la Spezia,
Maddalena, Gaëte, Messine, Tarente, Brin-
disi, Ancône et Venise. Les torpilles, du
système Whitehead ordinaire, sont du pe-
tit calibre de 46 centimètres (18 pouces).

On compte une vingtaine de sous-marins
(dont huit très récents et les autres posté-
rieurs à 1911) ainsi qu'un certain nombre
de submersibles tout neufs de 250 tonnes
(12 nœuds en plongée, 18 nœuds en surface).

En résumé, l'amiralissime Louis de Savoie,
duc des Abruzzes, disposera d'une force na-
vale importante, bien armée et dont les équi-
pages sont animés du désir de voir l'Italie
définitivement maîtresse de l'Adriatique,
rêve caressé depuis plus d'un demi-siècle!.

COMMANDEUR BAPTISTINI



Quelques-uns des grands chefs italiens
A U moment

oùl'Italie
entra en scène,
le généralDella
Noce comman-daitle8ecorps
d'armée,àFlo-
rence.Lelieu-
tenant général
Roberto Brusati
étaitàlatêtedu
1er corps d'ar-
mée,àTurin;
en raison de ses
hautes capacités
militaires,deses
servicesanciens,ilétaitdésigné

- pourlecomman-
dement en chef
d'unearmée.Le
général Garioni
commandaitle7e
corps, à Ancône. GÉNÉRAL DELLA NOCE GÉNÉRAL ROBERTO BRUSATI

A udébut deswstjlit) le
général Ugo
Brusati com-
mandait unedir
vision de cavale-
rie; le général
Grandi diri-
geait le 10e
corps,àNaples;
le général Bric-
cola commanda
la 2e division
du corps expé-
ditionnaire en
Tripolitaine; le
général Came-
rana était à la
tête du 3e corps,
à Milan; le gé-
néral Quercia
commandait la
divisionlombar-
de de cavalerie.

GÉNÉRAL GARIONI GÉNÉRAL UGO BRUSATI GÉNÉRAL GRANDI GÉNÉRAL BRICCOLA

GÉNÉRAL PERUCHETTI GÉNÉRAL QUERCIA GÉNÉRAL CAMERANA GÉNÉRALGASTALDELLO



ENFIN LIBÉRÉE, L'ITALIE COMBAT
AUX COTÉS DE LA TRIPLE ENTENTE

A la date du 21 mai, le Sénat et la Cham-
bre d'Italie s'étaient mis d'accordpour

- sanctionner la politique de M. Salan-
dra, c'est-à-dire pourapprouverl'intervention
arméede laPéninsule danslacrise européenne.
Le 22 mai, à 3 h. 20 de l'après-midi, le roi
Victor-Emmanuel III ordonnait la mobili-
sation générale des forces de terre et de mer.
Ainsi, le sort en était jeté. L'Italie venait se
joindre à la France, à l'Angleterre, à la Rus-
sie, à la Belgique, à la Serbie, au Monténégro,
au Japon, contre les deux empires germani-
ques associés à l'empire ottoman. La phase
suprême de la grande guerre venait de
s'ouvrir. La fraternité latine renaissait, plus
forte, plus enthousiaste que jamais en cette
tragique tourmente où allait s'ensevelir une

période d'histoire et d'où sortirait une
Europe renouvelée en ses assises profondes.
La Triple Alliance, à laquelle la nation d'au
delà des Alpes avait adhéré sans conviction,
il y a trente-trois ans, était brisée par le
double crime de l'Autriche contre la Serbie,
de l'Allemagne contre la Belgique. Ayant à
choisir entre le brutal impérialisme des deux
kaisers et la cause de la justice, le cabinet de
Rome avait proclamé ses préférences. Il se
prononçait pour le parti du droit, qui devait
lui être cher à tous égards, puisque s'offrait
à lui l'occasion unique de libérer les Italiens
de Trente et de Trieste assujettis au joug
autrichien; et ainsi le souci abstrait d'une
politique élevée se joignait à l'espoir de faire
l'Italie plus grande, pour lui dicter l'action.

Les tractations diplomatiques à Rome

L 'ÉVOLUTION de l'Italie vers la Triple
Entente s'est dessinée de la manière la
plus logique depuis la fin du mois de

juillet1914 jusqu'au mois de mai 19]5.
Dès l'envoi à la Serbie de l'ultimatum

austro-hongrois, le

M. SALANDRA
Président du Conseil des
ministres de la Péninsule.

23 juillet 1914, le
cabinet de Rome
s'efforce de coo-pérer, avec la
France, l'Angle-
terre et la Russie,
au maintien de la
paix. Pendant les
journées qui sui-
vent la brutale
agression dirigée
contre le cabinet
de Belgrade, l'Ita-
lie accueille et
s'attache à faire
prévaloir l'initia-
tive prise par sir
Edward Grey: à
ce moment le ca-
binet de Londres,
qui ne pouvait
soupçonner la ma-
chination suggérée

par Guillaume II et par ses conseillers,s'ima-
ginait que l'Allemagne voudrait collaborer
avec les puissances non intéressées au conflit
austro-serbe et au conflit austro-russe, à la
pacification du continent. Il préconisait

une action à quatre. La Grande-Bretagne, la
France, l'Italie et l'Allemagne se seraient
entremises pour rapprocherVienne et Péters-
bourg, —la menace d'invasion suspendue sur
la Serbie ayant naturellement surexcité le
sentiment slave.
Le ministre des
Affaires étrangères
de la Péninsule,
qui était alors
M.diSanGiulia-
no, put se convain-
cre tout de suite
que l'Allemagne
se dérobait à cette
action honorable.
Aussi lorsque, le
1er août, les am-bassadeurs alle-
mands et austro-
hongrois, MM. de
FlotowetdeMe-
rey, lui demandè-
rent quelle atti-
tude il comptait
adopter en cas de
conflagration eu-
ropéenne, il ré-
pondit qu'il con-

M. SONNINO
Ministre des Affaires

étrangères du royaume.

serverait la neutralité. A ses yeux, l'agres-
sion venant simultanémentdes chancelleries
deBerlin et de Vienne, le casus fœderis prévu
par la Triple Alliance ne jouait pas.Mais

cette neutralité italienne ne pouvait



durer indéfiniment : elle n'était qu'une posi-
tion d'attente. Il y avait, au delà des Alpes,
des hommes politiques qui espéraient obtenir
de l'Autriche les compensations territoriales
auxquelles leur
pays - devait avoir
droit, l'équilibre
européen étant, de
toute façon, ren-
versé, et ceux-ci
recommandaient
(ce fut la tactique
de M. Giolitti) des
négociations ami-
cales; il y en avait
d'autres qui, tout
de suite, crurent la
guerre inévitable
entre l'Autriche et
l'Italie. Les uns ré-
clamaient la neu-
tralité « condition-
nelle », les autres es-
timaient déjà que
cette neutralité ne
conduirait à aucune
solution. Personne
ne revendiquait la
neutralité « abso-
lue» et sans com-
pensation,de même

PRINCE DE BULOW BARON MACCHIO
Le premier,ambassadeur extraordinaire d'Allemagne;
le second, ambassadeur d'Autricheprès du Quirinal.

que nul, au mois d'août, n'avait exprimé la
pensée que l'Italie eût dû prendre les armes
contre la France, qui versa son sang pour elle.

M. DE GIERS
Ambassadeurde Russie à Rome.

liano, décédé, consistait à ouvrir des négo-
ciations avec le cabinet de Vienne pour
tâcher de réaliser, par cette voie, les aspira-

tions nationales sur Trente et Trieste, —et si les négociations n'aboutissaient pas, à
organiser l'intervention armée. Alors, d'alliée
des empires germaniques, la Péninsule de-

venait leur enne-
mie. «Ou alliée ou
ennemie», avait dit
jadis M. de Bulow,
répétant le mot
quasi historique du
comte Nigra, ancien
ambassadeurd'Ita-
lie. Le 9 décembre,
le duc d'Avarna,
représentant diplo-
matique de l'Italie
à Vienne, déclarait
au comte Berch-
told, ministre des
Affaires étrangères
d'Autriche, que
l'article 7du traité
de la Triplice avait
été violé par le gou-
vernement austro-
hongrois. Cet arti-
cle 7 stipulait, en
effet, que toute ini-
tiative de l'Autri-
che dans les Bal-
kans comportait un

entretien préalable avec l'Italie; de plus,
il autorisait cette dernière à demander des
compensations territoriales. Le 12 décembre,

le comte Berchtold décli-
nait la conversation;mais
le 14 il l'acceptait en-

fin, sur l'intervention du cabinet de Berlin.
M. de Bulow, qui venait de remplacer à

Rome M. de Flotow (Guillaume II comptait



sur son talent et sur ses relations), promettait
à M. Sonnino, le 20 décembre, son concours
pour la laborieuse négociation qu'il enta-
mait et qu'il croyait devoir mener à bien.

Le 11 janvier, le nouvel ambassadeur
d'Autriche, le baron Macchio (M. de Merey
avait été rappelé), propose à l'Italie une
compensation en Albanie. Cette suggestion
est tout de suite écartée. Le cabinetde Rome,
en fait, revendique Trente et un régime de
pleine liberté pour Trieste. Le 14 janvier,
M. de Bulow dit que les tractations devraient
se limiter au Trentin. Le baron Burian, suc-
cesseur du comte Berchtold à la chancellerie
austro-hongroise, se montre beaucoup moins
généreux encore, et fait à M. Sonnino des
réponses que celui-ci qualifie de découra-
geantes, et les rapports commencent à se
tendre. Le 4 mars, M. Sonnino remet une
note précise au baron Burian, note où il re-
vendique des compensations territoriales
dans le Trentin et en Istrie, et lacession im-
médiate des domaines ainsi transférés.

Le 9 mars, l'Autriche fait un pas en accep-
tant le débat sur ces bases, mais le 13 elle
met une réserve à cette acceptation, en sti-
pulant que l'accord, s'il se réalise, ne sera
pas tout de suite productif d'effet. La dis-
cussion se prolonge. M. de Bulow offre la

garantie de l'Allemagne. Le 27 mars, le ba-
ron Burian propose de céder la partie méri-
dionale du Trentin, moyennantquoi il aurait
liberté pleine et entière dans les Balkans.

Le 31, M. Sonnino qualifie cette pro-
position d'insuffisante. Le 2 avril, M. Burian
précise son point de vue. Le 6, M. Sonnino
oppose son contre-projet, qui comporte la
remise à l'Italie de tout le Trentin, de Gra-
disca et de Goritz, des îles Curzolari, et la
constitution d'un Etat indépendant pour
Trieste, Nabresina, Pirano et Capo d'Istria.
En échange, l'Italie maintiendra sa neutra-
lité et paiera 200 millions à l'Autriche.

Le 13 avril, M. Sonnino réclame une
réponse. Cette réponse, datée du 16, est
négative. Le 3 mai, l'Italie signifie au gouver-
nement austro-hongrois la dénonciation for-
melle du traité de la Triple Alliance.

Entre temps, l'Italie avait négocié avec
la Triple Entente le régime futur de l'Adria-
tique. Le 26 avril, l'accord était réalisé.

Le 21 mai, le baron Burian remettait au
duc d'Avarna une note par laquelle il re-
poussait la dénonciation de la Triplice et
laissait l'Italie responsable des événements.

Le 23, l'Italie déclarait la guerre à l'Au-
triche, et de suite l'Allemagneripostait qu'elle
se solidarisait avec le cabinet de Vienne.

Les hostilités austro-italiennes sont engagées

L E 22 mai, le roi Victor-Emmanuel III
,
-aujourd'hui caporal à la 1re escouade

f de la 1re compagnie du 1er bataillon
du 3e zouaves — signait le
décret ordonnant la mobilisa-
tion générale des armées de
terre et de mer du royaume.
Les efforts de la diplomatie
étant épuisés, la parole était
maintenant au canon.

D'ailleurs l'attaque était ve-
nue de Vienne. Dès le 22 mai,
l'autorité militaire autrichienne
faisant enlever les rails des che-
mins de fer, supprimait toute
communicationpar télégraphe
et par voie ferrée avec la Pénin-
sule. Le 23, une patrouille
autrichienne, ayant pénétré sur
le territoire italien,vers Brescia,
était arrêtée par une compa-
gnie d'alpins et forcée de se
retirer en toute hâte.

Enfin, le 24 mai au matin,
une flottille de destroyers et de
torpilleurs autrichiens canon-
nait les côtes de l'Adriatique,
notamment Ponte Corsini, An-
cone,Rimini, où elle coulait un
vapeur allemand interné, Bar-
lotta et Jesi, où des bombes
furent jetées sans résultat par

un aéroplane. Le torpilleurautrichien S.-80,
qui s'était approché du canal de Ponte Cor-
sini, fut si gravement endommagé par le feu

de batteries masquées qu'il dut
reprendre le chemin de Pola.

Le contre-torpilleur Scharf-
schutz, qui soutenait le S.-80,
perdit beaucoup d'hommes et
reçut de graves avaries. Il fut
secouru,avec beaucoup de diffi-
culté, par le croiseur éclaireur
moderne Novara, qui perdit
également pas mal de monde
et que les obus italiens attei-
gnirent à plusieurs reprises.

Dans la matinée du 24 mai,
le petit destroyer italien de
330 tonnes Turbine (1901), fai-
sant un service d'exploration,
aperçut un destroyer ennemi
auquel il donna immédiatement
la chasse en s'éloignant ainsi du
gros du détachementnaval dont
il faisait partie. La chasse du-
rait depuis environ une demi-
heure quand survinrent trois
destroyers autrichiens accom-
pagnés par le croiseur léger
Héligoland. Le Turbine se replia
alors sur son détachement na-
val, mais ses chaudièresavaient
reçu deux obus et il avait

GÉNÉRAL CARLO PORRO
Sous-chef détat-major de

l'armée italienne.



LE VICE-AMIRAL HAUS
Commandant en chef de la

flotte autrichienne.

perdu beau-
coup de sa vi-
tesse.Lepetit
navire com-
battit encore
pendant envi-
ron une heure,
puis son coin-
mandant or-
donna de le
couler.Les na-
vires autri-
chiens lancè-
rent des canots
pour sauver
les hommes du
Turbine, mais
ayant aperçu
le détache-
ment naval
dont ce dernier
faisait partie,
ils retirèrent
rapidement les
canots, qui fu-
rent remplacés
par des embar-

cations italiennes. Le détachement naval
italien, poursuivant l'ennemi, endommagea
fortement le contre-
torpilleur Czepel (type
Tatra) ainsi que le
croiseur Heligoland,
qui dut se retirer en
donnant de la bande.

Des aéroplanes
avaient attaqué la
côte orientalede l'Ita-
lie, et Venise recevait
la visite de deux
avions qui avaient
sans doute son arsenal
comme objectif. Ils
furent dispersés tant
par l'artillerie anti-
aérienne que par les
avions italiens, ainsi
que par un dirigeable
qui survola l'Adriati-
que: l'un d'euxs'abat-
tit sur l'îleLido Pilte.
Cette attaque de la
côte avait surtout
pour but la destruc-
tion de certainesvoies
ferrées indispensables
à la réussite de la mo-
bilisation et des opé-
rations militaires; le
pont situé à la bifur-
cation des lignes Ri-
mini-Ferrare et Rimi-
ni Bologne était par
ticulièrement visé.

Le général Cadorna,
chef d'état-major gé-
néral. était parti le

23 au soir pour
le front. Il fut
suivi à brefdé-
lai par le roi,
chef suprême
del'armée, et
par le général
Porro, sous-
chef d'état-
major général.
Depuis long-
temps l'armée
italienne, ins-
truite, renfor-
cée, aguerrie
par des exer-
cices inces-
sants, c'est-à-
dire prête à
tout événe-
ment, était
massée le long
de la frontière
autrichienne
de manière à
prendreaupre-

VICE-AMIRAL T. DI REVEL
Chefd'Etat-Major généralde la

flotte italienne.

mier signalune
vigoureuse offensive et s'assurer la victoire.

Le 23 à 19 heures, l'artillerie autrichienne
postée sur la frontiere
de Carniole ouvrait le
feu sans résultat sur
les positions italien-
nes, qui ripostèrent
avantageusement le
24, et firent taire les
batteries de l'ennemi.
Pendant ce temps, les
troupesdu général Ca-
dorna, franchissantla
frontière du Frioul ita-
lien, envahissaient le
territoire autrichien,
occupaientsuccessive-
ment Caporetto, les
hauteurs entre le Ju-
drio et l'Isonzo, Cor-
mons (sur la ligne
Udine-Goritz-Trieste)
Cervignano et Terzo.

Les Autrichiens
n'opposèrent qu'une
très faible résistance
et se retirèrent du
Trentin méridional à
la manière allemande,
c'est-à-direen brûlant
tout sur leur passage.

Le 24 au matin, un
contre-torpilleur ita-
lien étant entré dans
le port de Buso, près
de la frontière italo-
autrichienne,y détrui-
sit les embarcadères
et se retira sans perte
ni avarie, emmenant

LA CÔTE ITALIENNE BOMBARDÉE

LE 24 MAI 1915 PAR LES DESTROYERS ET

LES AÉROPLANES AUTRICHIENS



à Venise quarante-sept prisonniers, dont un
capitaine et quinze sous-officiers.

On manque encore de renseignements sur
la composition et sur l'importance des
effectifs austro-allemands que
l'Italie aura à combattre.Etant
donnée la vigueur de leur offen-
sive, les Italiens ont réussi à
étendre leur front sur une grande
longueur, soit environ 250 kilo-
mètres, afin d'obliger l'ennemi
à y amener de nombreusestrou-
pes. Le haut commandement
autrichien, confié d'abord aux
généraux Conrad von Hœtzen-
dorf et Dankl, a été ensuite
attribué à l'archiduc Eugène.

Les avantsgardes italiennes
ont pu se déployer sans encom-
breen face de Trente, dont elles
enveloppent les défenses avan-
cées par l'ouest, le sud et l'est.

A la frontière du Tyrol et du
Trentin, les Italiens ont occupé,
au nord-est du lac d'Idro, les
hauteurs de Spessa, près de
Storo, importantes positions
stratégiques qui dominent la

LEDUCD'AOSTE
Commandant une armée.

vallée de Giudicaria.Là, ils peuvent attendre.
L'artillerie italienne s'est établie sur les

plateaux de Lavarone et d'Asiago; ce der-
nier domine le val Sugana, perpendiculaire
à la vallée de l'Adige (Brenta supérieure).
Elle put ainsi attaquer les forts autrichiens
de Luserna-Busa et Spitzverle
qui répondirentd'abord vigou-
reusement. Bientôt le fort de
Luserna se rendit après avoir
hissé le drapeau blanc.

Le fort autrichien de Belve-
dere, situé en arrière, ouvrit
alors le feu contre le fort de
Luserna afin d'empêcher les
Italiens de s'y établir. Il fut à
son tour obligé de cesser le feu
devant la supériorité de l'artil-
lerie italienne, qui détruisit éga-
lement le fort de Nodème con-
struit sur les hauteursde Vezena.
Enfin, les Italiens ont occupé
les défilésdu col des Trois-Croix
(Tre-Croci) et de Cortinad'Am-
pezzo qui livrent passage à la
route de Toblach (Pusterthal).

Dès le 27 mai, des troupes
d'infanterie alpine renforcées
par des détachements de doua-
niers et par l'artillerie en gar-

LE GÉNÉRAL CANEVA
Commandant une armée.

nison à Peri s'étaient avancées sur les deux
rives de l'Adige dans la direction d'Ala,
petite ville de 5.500 habitants, station
autrichienne de la ligne Vérone-Trente.

Après avoir pris le village de Pilcante,
ces troupes s'emparèrent d'Ala et s'y con-
solidèrent après un combat peu meurtrier.

Après l'insuccès de ses premières attaques
la flotte autrichienne s'est réfugiée dans ses

repaires et les navires italiens ont croisé
pendant toute la journée du 1er juin le long
de l'archipel dalmate sans apercevoir l'en-
nemi. Les destroyers italiens ont détruit unestation de vedettes au nord de

l'î!e Curzola, ainsi que les nou-
velles installationsradiotélégra-
phiques et sémaphoriques de
l'île de Lissa, rétablies après
le bombardement de la flotte
française, en novembre 1914.

Afin de compléter les res-
sources des arsenaux de l'Italie
méridionale, le gouvernement
anglais a autorisé la flotte ita-
lienne à se ravitailler à l'arse-
nal de Malte, admirablement
outillé et approvisionné.

Un aéroplane autrichien a
lancé des bombes, le 2 juin, sur
les petites villes de Bari et de
Molfetta,où un ouvrier a été tué.

Le 30 mai, un dirigeable ita-
lien, survolant Pola, bombarda
avec succès la gare du chemin
de fer, un dépôt de naphte et
l'arsenal, où un grand incendie
fut allumé par les projectiles.

Le 31 mai, une escadrille de contre-tor-
pilleurs italiens bombarda les chantiers de
construction navale de Monfalcone, près
de Trieste, et y causa de graves dégâts sans
subir elle-même aucun dommage.

A la tête de la vallée dela Raccolana, l'ar-
tillerie lourde italienne a pu
empêcher, le 31 mai, par un
tir à grande distance, la con-
struction d'un pont que les
Autrichiensvoulaient lancer sur
un torrent alpin au delà de la
frontière, sur le versantnord du
col de Predil, où passe la grande
route d'Udine à Villach et à
Klagenfurth, en Carinthie.

A la frontière du Frioul, les
pentes sud du Monte Nero
(2.245 m.), à gauche del'Isonzo,
à environ 10 kilomètres au
nord-ouest de Tolmino, sont
très solidement occupés par les
Italiens qui ont enrayé avec
succès les violentes contre-atta-
ques que les Autrichiens ont
faites pour les en déloger, ainsi
que des autres localités.

Le but des opérations italien-
nes actuelles sur l'Isonzo est de
rétablir tous les passages exis-

tant sur cette rivière que les Autrichiensont
détruits en se retirant; l'armée italienne aura
ainsi acquis une parfaite liberté de manœuvre
sur les deux rives. Actuellement, la lutte est
engagée d'une manière intense sur cette
partie du front, ce qui semble correspondre
à une attaque sur Trieste. Poursuivant leurs
efforts de ce côté, nos nouveaux alliés s'em-
paraient, le 9 juin,delavilledeMonfalcone.
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L'ACTION NAVALE ET TERRESTRE
AUX DARDANELLES ET AU BOSPHORE

0N avait suivi avec passion la grande
action engagée aux Dardanelles par
les flottes réunies de la France et de

l'Angleterre,mais il apparut bientôtqu'il était
impossible d'en attendre des résultatsdéfini-
tifs si les efforts des navires de guerre n'étaient
pas soutenus, et en quelque sorte complétés,
par ceux de troupes de terre. Il fut donc
décidé qu'un corps expéditionnaire serait
envoyé aux Dardanelles, afin d'y poursuivre
la gigantesque opération de la prise de
Constantinople. Ce projet, dont l'ampleur a

frappé tous les esprits, a reçu un superbe
commencement d'exécution, depuis le 25
avril, date à laquelle, dans des conditions
que nous indiquons plus loin, s'opéra le
débarquement des contingents alliés. Sans
plus attendre, il convient de rendre hom-
mage aux vaillantes troupes qui ont écrit
là une des plus belles pages de la guerre
actuelle, ainsi qu'aux chefs qui surent prépa-
rer et conduire à bien cette entreprise
colossale, réduisant les pertes au minimum,
sans cesser d'agir avec une grande énergie.

Une armée franco-anglaise marche contre les Turcs

pENDANT les dix journées qui précédèrent
le débarquement du corps expédi-
tionnaire, l'activité des flottes alliées,

sans revêtir le violent caractère d'autrefois,
ne cessa cependant pas de se manifester. Ce
fut ainsi que le destroyer
anglais Renard et le cuirassé
London exécutèrent dans les
détroits, sous le feu des bat-
teries ennemies, une auda-
cieuse reconnaissance,tandis
que leMajestic, dans le golfe
de Saros, bombardait éner-
giquement le fort de Kala-
Tépé. Quelques jours plus
tard, les lignes de Boulaïr,
tant bien que mal reconsti-
tuées par l'ennemi, subis-
saient un nouveau bombar-
dement de la part des navires
alliés, qui endommageaient
gravement la plupart des ou-
vrages fortifiés. Mais il ne
s'agissait là que d'opérations
préliminaires,paraissantsur-
tout avoir pour but de dé-
tourner l'attention des Turcs
de la grande entreprise qui
se préparait activement.

Entre temps, un petit tor-
pilleur turc, le Demir Kapu,
essavait de couler le Manitou.

LE GÉNÉRAL YAN HAMILTON
Commandant en chef le corps
de débarquementanglo-français.

transport anglais, dans la mer Egée, I2 matin
du 17 avril. Ce petit navire, n'ayant à bord
qu'une trentaine d'hommes d'équipage,
avait réussi à s'enfuir des Dardanelles pen-
dant une nuit obscure, un mois auparavant.

Depuis lors, se dissimulant dans les anfrac-
tuosités de la côte asiatique, il attendait le
moment de couler un transport de troupes.
Il lança trois torpilles contre le Manitou,
sans parvenir à le détruire, mais une cin-

quantaine de soldats anglais
périrent pendant qu'on met-
tait les canots à la mer. Son
coup fait, le Demir Kapu es-
saya de s'enfuir, mais il avait
été signalé et trois croiseurs
anglais ne tardèrent pas à le
poursuivre. Après avoir vai-
nementessayé de leur échap-
per, le torpilleur turc alla
s'échouer sur la côte de Chio,
où son équipage entier fut
fait aussitôt prisonnier.

Le même jour, le sous-
marin britannique E-15,
chargé d'opérer une recon-
naissance difficile et dange-
reuse à proximité du champ
de mines de Képhis, dans les
Dardanelles, pénétra, vers
deux heures du matin, dans
les détroits, plongea pour
éviter la lumière des pro-
jecteurs, mais fut emporté
par un courant violent et
s'échoua à la pointe de Ké-
phis, où il eut à subir le feu

des batteriesturques, qui tuèrent le capitaine
et plusieurs hommes. Des canots ennemis
vinrent alors chercher le reste de l'équipage
et, un peu plus tard, deux embarcations an-
glaises, malgré une canonnade intense, eurent



LES DAMES D'ALEXANDRIE APPORTENT DES FLEURS AUX
TROUPIERS FRANÇAIS QUI SONT EMBARQUÉS CHAQUE

JOUR DANS CE PORT POUR LES DARDANELLES

l'audace de
s'approcherdu
sous-marin E-
15, qu'ils cou-lèrent, afind empêcher
l'ennemi de
s'en emparer.
Les matelots
montant ces
deux embarca-
tions furent ci-
tés à l'ordre du

•jour dela flot-
te par l'ami-
ral comman-dant en chef.

Touscesfaits
particuliers,en
dépit de leur
intérêt propre,
allaient d'ail-
leurs disparaî-
tre, en quelque
sorte, devant
legrand événe-
mentdudébar-
quement des
troupes alliées. On sait que le contingent
français, réuni tout d'abord en Tunisie,avait
été transporté à Alexandrie,où il fut passé en
revue par son commandant en chef, le gé-
néral d'Amade, que son mauvais état de
santé fit remplacer, au milieu du mois de
mai, par le général Gouraud. Le contingent
de nos alliés, composé de troupes anglaises,
australiennes et zélandaises, avait été groupé
en Egypte.
Toutes ces
troupes, en ex-
cellent état et
animées du
meilleur esprit
attendaien t
avec impatien-
ce le moment
d'entrer effec-
tivement en
campagne et
de marcher
sur Constanti-
nople, en dépit
delarésistance
acharnée des
Ottomans.

Le débar-
quement com-
mença le 25
avril avant le
leverdu soleil.
Il fut opéré
sur six points

DÉBARQUEMENTDES TROUPES FRANÇAISESA KOUM-KALEH
Pour opérer ce débarquement, on s'est surtout servi de larges

radeaux pouvant transporter chacun une compagnie.

différents, avec le concours de tous les na-
vires des flottes alliées, dont le tir effroyable
gêna considérablement les troupes ennemies
et réduisit au silence les batteries des côtes.

Dès les pre-
mières heures
de la journée,
l'opération se
trouvaheureu-
sement termi-
née sur cinq
des points at-
taqués Elle
s'y était ce-
pendant heur-
tée à de graves
difficultés, car
les Turcs op-
posèrent aux
alliés une ré-
sistance éner-
gique, et re-
vinrent à la
charge à di-
verses reprises
pour les pré-
cipiter à la
mer. On leur
avait recom-
mandé de tout
faire pour em-
pêcherledé-

barquement, leur disant qu'il y allait du sort
de Constantinopleet decelui del'Islam.Aussi,
combattirent-ils avec une vaillance que
doublait le fanatisme. D'autre part, ils
étaient eux-mêmes soutenus par leur artil-
lerie et protégés par plusieurslignes de fils de
fer barbelés. Du côté des alliés, toutes les me-
sures avaient été concertées dans les moin-
dres détails pour donner sa puissance entière

à la coopéra-
tion de la ma-
rine et des
troupes de ter-
re. Ces derniè-
res furent ad-
mirables de vi-
gueuret d'en-
train Toute -
fois, l'effortdes
Turcs fut si
grand,prèsde
Sed - el -Bahr,
que les soldats
anglais ne pu-
rent progresser
que dans la
soirée,grâèe au
concours que
leur apporta la
cavalerie bri-
tannique qui,
par une belle
charge, con-
traignit l'enne-

mi à se replier.Le débarquement des troupes
françaisesavait eu lieu à Koum-Kaleli, sur la
côte asiatique.Il était purement démonstra-
tif et n'avait d'autre but que celui de favo



riser par une diversion l'opération anglaise
sur la rive d'Europe. Ou n'a pas oublié que
depuis cette date le corps expéditionnaire
français a été ramené de l'autre côté du
détroit. Il comptait environ 4.000 hommes.
Ces troupes rencontrèrent des obstacles
matériels sérieux, et notamment des lignes
de fils de fer barbelés dont quelques-unes
avaient été tendues dans la mer. Elles vin-
rent à bout de ces difficultés et triomphèrent
aussi de la résistance désespérée qui leur fut

LE GÉNÉRAL D'AMADE PRÉSENTANTLE DRAPEAU AUX HOMMES EMBARQUÉS SUR UN TRANSPORT
On sait que, terrassé par la fatigue et la maladie peu de temps après la nouvelle action franco-anglaise
dans les Dardanelles, le général d'Amade dut être remplacé par le général Gouraud dans le comman-

dement du corps expéditionnaire français.

opposée par les Turds. Nos vaillants soldats
réussirent à se maintenir pendant que leurs
alliés poursuivaient leur débarquement, et
quatre terribles contre-attaques de l'ennemi
se brisèrent sous leur feu. Ils tuèrent ungrand nombre de Turcs et firent également
beaucoup de prisonniers, près de 2.000.

Ainsi que le constatait le premier commu-niqué officiel anglais sur le débarquement
du corps expéditionnaire, les opérations de
la journée du 25 avril eurent pour résultat
l'installation d'importantes forces britan-
niques, australiennes et françaises sur les
trois points principaux: les Australiens et
les Zélandais occupant les pentes inférieures
de Sairi-Bair, au nord de Gaba-Tépé,position

précédemment bombardée par le Majestic;
les Anglais tenant le cap Ilellès et comman-
dant la baie de Morto; les Français occupant
le littoral asiatique. Il y eut de rudes com-
bats pendant l'après-midi, les Turcs cher-
chant à contraindre les alliés à reprendre la
mer, et ces derniers leur infligeant de grosses
pertes. Le débarquement ne s'en poursuivait
pas moins avec méthode et, à la nuit tom-
bante, 29.000 hommes étaient à terre. De
leur côté, les alliés éprouvèrent des pertes

assez sensibles et le commandant de la 88e
brigade anglaise, le général Napier, fut tué
en combattant à la tête de ses troupes.

Le lendemain 26 avril, le débarquement
se poursuivit malgré le feu incessant de
l'ennemi. Les Turcs occupaient encore la
forte position de Sed-el-Bahr, où avait été
arrêté, la veille, le premier élan de nos alliés.
Cette position et le villagevoisinconstituaient
un véritable labyrinthe de cavernes, de
ruines, de tranchées, d'excavations-diverses
et de réseaux de fils de fer; elle gênait énor-
mément l'action des troupes. On décida de
l'enlever. Avec le concours de l'artillerie
de la flotte, les Anglais s'en emparèrent par
une superbe attaque de front. Ce fut la



2ge division britannique, sous les ordres du
général Hunter Winston, qui accomplit ce
remarquable et brillant fait d'armes.

L'occupation de Sed-el-Bahr, magnifique
par elle-même, et faisant le plus grand hon-
neur à la vaillance anglaise, eut pour effet
d'assurer au corps expéditionnaire la pos-
session de l'extrémité de la péninsule et de
permettre la continuation du débarquement
des troupes et du matériel dans des condi-

CARTE PANORAMIQUE DU DÉTROIT DES DARDANELLES PORTANT INDICATION
DES DIFFÉRENTS POINTS OU S'EFFECTUA LE DÉBARQUEMENT DES TROUPES ALLIÉES

tions d'absolue sécurité. La nouvelle de ces
premiers succès fut accueillie par l'opinion
avec d'autant plus de satisfaction que l'échec
relatif des opérations précédentes pesait
encore sur les esprits et qu'on ne s'illusion-
nait pas, dans les milieux compétents, sur
les difficultés de l'entreprise. Ainsi que le
disait le critique militaire du Times, seule
une excellente préparation par les états-
majors a pu permettre la réussite de cette
opération délicate, en face de la résistance
désespérée qui devait naturellement se pro-
duire et à laquelle l'ennemi avait eu le temps
de se préparer. On ne devait pas, au surplus,
conclure de ce succès que la tâche des troupes
alliées deviendrait facile. Elles avaient à

combattre, en effet, des adversaires coura-
geux qui, au cours des diverses guerres
antérieures, avaient su montrer dans la dé'
fensive des qualités de premier ordre.

Dans la matinée du 27, après avoir re-
poussé une attaque turque sur leur gauche,
vers le cap Hellès, les alliés s'avancèrent et,
vers huit heures du soir, ils étaient retran-
chés sur une ligne allant d'un point à environ
deux milles du cap Tekeh jusqu'à un petit

plateau situé au-dessous de la batterie de
Tott. Pendant ce temps, les Australiens et
les Néo-Zélandais,qui n'avaient pas cessé de
pousser en avant avec une extrême audace,
luttant sans interruption contre les Turcs
et repoussant toutes les contre-attaques,
eurent à subir une violente canonnade à
Sari-Bair, puis l'assaut d'une nouvelle divi-
sion turque. Le combat fut très vif. A plu-
sieurs reprises, l'ennemi s'approcha avec
témérité jusqu'aux retranchements, mais
les énergiques troupes australiennes ne se
laissèrent point ébranler et, vers trois heures
de l'après-midi, pendant cette même journée
du 27 avril, elles reprirent vigoureusement
l'offensive. La victoire couronna leur effort



Le débarquement du corps expédition-
naire fut donc effectué dans ces trois jour-
nées, malgré l'artillerie adverse, malgré la
valeur turque, et en dépit de tous les ou-
vrages défensifs de l'ennemi. Les navires de
guerre turcs essayèrent, il est vrai, de s'op-

LE SUPERDREADNGOUHT QUEEN ELIZABETH", DE LA FLOTTE BRITANNIQUE
L'artillerieformidable de ce cuirassé de 27.500 tonnes assura très efficacement la protection du débar-
quement des troupes anglaises dans la presqu'île de Gallipoli; ses puissants projectiles bombardèrent

les forts d'arrêt ottomans et opposèrent une digue de fer et de feu à l'avance des renforts turcs.

poser à ces opérations, mais ils prirent la
fuite à la vue du redoutable Queen Elizabeth.
Un seul de ces navires, transport de 8.000
tonnes, ne put se soustraire à son sort;
signalé en vue de Maidos, il fut attaqué par
le cuirassé anglais, qui le coula en trois coups
de canon. Pendant les multiples opérations
du débarque-
ment, les pertes
de la flotte fu-
rent relative-
ment faibles et
affectèrent sur-
tout les hom-
mes des contre-
torpilleurs et
des embarca-
tions débar-
quant des trou-
pes à terre.

L'ennemi re-
nouvela ses at-
taques le 28.
Dans la nuit,
des colonnes
épaisses furent
lancées contre
les Français, à
Koum-Kaleh,
mais ces colon-

nes ne tinrent pas contre le feu des fusils
Lebel, et l'attaque se transforma en déroute
devant une fougueuse charge à la baïonnette
de nos soldats. Le 2 mai, ces attaques re-
commencèrent plus furieusement et elles
aboutirent même à l'enlèvementd'une partie

des tranchées françaises;mais ce succès n'eut
qu'un caractère éphémère. Partout, sur les
deux rives du détroit, les alliés continrent et
repoussèrent l'ennemi, pendant que la flotte
recommençait à attaquer les ouvrages for-
tifiés. Dans la soirée du 29 avril, le Triumph
bombarda et incendia Maidos. Il est inutile

de dire que ces
opérations pro-
voquèrent une
immense pani-
que à Constan-
tinople,où la
question fut
agitée desavoir
s'il ne conve-nait pas de
transporter à
Andrinople le
siège du gou-
vernement. Le
sultan s'opposa
àcette mesure,
ajoutant qu'il
abdiquerait
plutôt que de
quitter la capi-
tale. En même
temps, de gra-
ves symptômes

LE CUIRASSÉ ANGLAIS"GOLIATH", DE 12.950 TONNES
Ce navire de guerre, de construction ancienne et sans grande
valeur au point de vue tactique, a été coulé le 12 mai 1915 au
moment où il protégeait le flanc des troupes françaises à

l'intérieur des détroits.



LE TIR D'UN CANON DE 38 CENTIMÈTRES A BORD DU QUEEN ELIZABETH"

de désordre se manifestèrent dans certaines
classes de la population et l'on découvrit
une vaste conspiration parmi les Arméniens.
dont 400 furent emprisonnés. Ces faits don-
naient de l'inquiétude aux chefs militaires
qui, ne se dissimulant pas l'imminence du
péril, mais sachant aussi qu'aucune paix ne
leur serait accordée par les alliés, organisè-
rent la défense
de Constantino-
ple et placèrent
des batteries
dans les deux
quartiers euro-
péens de Péra
et deGalata.

Les troupes
anglo-françai-
ses se reposè-
rent durant
deux jours,
après lesquels
elles reprirent
l'offensive. Au
cours des nuits
des 1er,2et 3
mai,elleseurent
à subir des at-
taques extraor-
dinairementvi-
ves. L'ennemi

LE CUIRASSÉ ANGLAIS "TRIUMPH",
COULÉ LE 25 MAI 1915 PAR UN SOUS-MARIN ALLEMAND

arrivait par masses considérables, amenant
sans cesse de nouveaux éléments pour rem-
placer ceux détruits par le feu des alliés.
Dans la nuit du 2 mai, des réserves impor-
tantess'approchaient de nos lignes, favorisées

par l'obscurité, quand elles furent découver-
tes parlesprojecteurs. Aussitôt, les Français
ouvrirent le feu avec les canons de 75 et dis-
persèrent les colonnes ennemies. Le 4, les
positions avancées des Turcs étaient aux
mains des Anglo-Français, qui poursuivaient
leur marche en avant dans la péninsule. Ils
recevaient incessamment de sérieux ren-

forts, amenés
par la flotte,
pendant que
des divisions
ennemies ac-
couraientd'An-
drinople.On
calculait alors
que les forces
opposées au
corps expédi-
tionnaire sur la
riveeuropéenne
n'étaient pas
inférieures à
200.000 hom-
mes. Une at-
taque générale
des positions
turques,dans la
soirée du8mai,
attaque opérée
avecl'appui du

canon des flottes alliées, se termina par la
conquête, consolidée le lendemain, de plu-
sieurs lignes de tranchées ennemies sur les
hauteurs les plus voisines de Krithia.

Pendant les quinze premiers jours de



LE CUIRASSÉ MAJESTIC", DE LA FLOTTE BRITANNIQUE
DES DARDANELLES, TORPILLÉ LE 27 MAI 1915

l'attaque, si les
alliés furent
éprouvés sensi-
blement par la
canonnadeetla
fusillade de
l'ennemi, celui-
ci, à son tour,
fut cruellement
décimé. Vers le
12 mai, on an-
nonçait d'Athè-
nes que les per-
tes subies pur
les Turcs dans
les combats des
Dardanelles
s'élevaient à
15.000 morts et
40.000 blessés,
ces derniers ayant presque tous été transpor-
tés à Constantinople. D'autre part, dans la
nuit du 12 au 13 mai, le cuirassé anglais Go-
lialh fut torpillé par un contre-torpilleuralors
qu'il protégeait le flanc des troupes fran-
çaises à l'intérieur des détroits. Vingt offi-
ciers et 160 hommes seulement furent sauvés,
ce qui porta le chiffre des morts à 500.

L'ensemble des opérations franco-anglaises

dans les dé-
troits et sur les
côtes fut trou-
blé par la sou-
daine appari-
tion d'un ou de
plusieurs sous-
marins alle-
mands,évidem-
ment transpor-
tés par voie de
terre, et dont
l'activité se
manifesta,le 25
mai,parletor-
pillage du cui-
rassé anglais
Triumph,qui
avait soutenu
le contingent

australien pendantson débarquement. Deux
jours après, un autre cuirassé anglais, le
Majestic, subissait le même sort dans les
Dardanelles. C'est dans la nuit du 3 au 4 juin,
et pendant la matinéedu 4, que s'est produit
le lait de guerre le plus important: l'assaut
général des alliés dans la région méridionale
de la presqu'île; il eut pour résultat la prise à
l'ennemi de trois- kilomètres de tranchées.

Les Russes bombardent l'entrée du Bosphore
TANDIS que

les Anglo-
Français

entreprenaient,
d'abord avec
les forces nava-
les, ensuite,
avec le con-
coursd'uncorps
expéditionnai-
re, la conquête
des Dardanel-
les, nos alliés
russes, de leur
côté, ne demeu-
raient pas inac-
tifs et atta-
quaient vigou-
reusementàdi-
verses reprises,
les ouvrages
fortifiés duBos-
phore. Ils ren-
contrèrent de-
vant eux peu
de résistance,
les navires en-
nemis se hâ-
tant, à leur ap-
proche, de se
réfugier dans le
détroit, à l'abri

des obus et'
sous la protec-
tiondeschamps
de mines. Par
mi les faits qui
marquèrent le
début de cette
action, il con-
vient de men-tionner le
bombardement
d'unepartiede
ces lignes fa-
meusesdeTcha-
chaldja,devant
lesquelles vint
se briser l'of-
fensive bulgare,
à la fin de la
premièreguerre
balkanique.On
sait que cette
défense, la seule
sérieuse du côté
de la terre,
aux approches
de Constantino-
ple,s'étend sur
30 kilomètres
delongetcom-
prend vingt-
sept ouvrages

LE BOSPHORE ET SES DÉFENSES COTIÈRES
De l'entrée du Bosphore à Constantinople,on compte27kilomètres.



très importants. Deux jours plus tard, des
torpilleurs russes coulèrent dix navires turcs,
qui étaient tous chargés de munitions.

Dans la matinée du 25 avril et au moment
même où commençait le débarquement des
troupes alliées dans les Dardanelles, la flotte
russe s'approcha du Bosphore et ouvrit le
feu contre les forts et les batteries turques
avec ses pièces de gros calibre. De violentes
explosions se produisirent dans les forts
Karibdje et Koumbourjou, indiquant les
heureux résultats du bombardement. Les
navires ennemis qui se trouvaient à l'entrée
du détroit durent alors se retirer parce qu'ils
souffraient de la canonnade russe. Un seul

LES DÉFENSES DE L'ENTRÉE DU BOSPHORE SUR LA RIVE EUROPÉENNE

On distingue parfaitement, sur la photographie, les murs crénelés qui relient entre eux les forts turcs
qui sont des ouvrages militaires anciens. Il existe cependant de chaque côté du détroit des batteries

modernes armées de canons Krupp de gros calibre.

d'entre eux, le cuirassé Torquid, essaya de
riposter, mais il n'atteignit pas les vais-
seaux de nos alliés. Des torpilleurs turcs vou-
lurent également s'avancer contre les assail-
lants, mais ils furent chassés rapidement par
l'artillerie de ces derniers. Cette démonstra-
tion causa de l'inquiétude à Constantinople,
où le gouvernement, dans un communiqué
presque bouffon, ajoutait, après avoir men-
tionné l'attaque russe: « Nos fortifications
n'ont pas jugé nécessaire de répondre au
feu. » Tout drame a sa note gaie.

La Russie, par cette attaque, exécutée à
l'heure où les Anglo-Français débarquaient
aux Dardanelles, n'avait point en vue, il est
inutile de le dire, une diversion efficace. Elle
voulait surtout marquer la parfaite entente
qui existe entre les nations alliées, et cet
effet moral fut parfaitement obtenu.

La flotte russe reparut le 2 mai devant les
ouvrages fortifiés du Bosphore, qu'elle bom-
barda avec intensité plusieurs heures

de suite. Ces derniers ripostèrent par leurs
canons et leurs obusiers, mais sans résultat.
Au contraire, les projectiles russes ne man-
quèrent pas leur but, si bien qu'une grande
explosion, suivie aussitôt d'un incendie
considérable, se produisit au fort Elmas.
De même que lors de l'attaque précédente,
les navires turcs se cachèrent en toute hâte
dans le détroit dès l'apparition de la flotte
russe. Un croiseur de celle-ci détruisit un
grand vapeur chargé de matériel et de muni-
tions, que son équipage abandonna en toute
hâte avant l'arrivée du croiseur à portée de
tir, et un voilier turc subit à son-tour le
même sort près du littoral bulgare. -

Ces multiples manifestations de l'activité
navale de nos alliés eurent pour effet de
démontrer l'impuissance défensive de !a
marine turque. Seul, le célèbre Gœben,
compagnon du Breslau, essaya de pour-
suivre la flotte russe lorsqu'elle se retira, et
tira environ deux cents coups de canon sans
avoir atteint un seul vaisseau. En revanche,
il revint en fort piteux état, son tillac éven-
tré, sa cheminée endommagée, une brèche
très importante au flanc, et ayant à son
bord des morts et des blessés dont on dis-
simula le nombre avec un soin significatif.

Depuis lors, les opérations russes dans la
mer Noire ont affecté le caractère d'un blo-
cus. Mais on aurait tort de croire que cette
sorte d'inaction ne se relie pas à un plan
d'ensemble, dont la première et la plus rude
partie se déroule, depuis le 25 avril, dans la
presqu'île de Gallipoli. L'action denos alliés
sur le Bosphore donnera sa mesure à l'heure
VOUhlf, et assurera la ruine de la Turquie.



LA GUERRE PAR LA BOMBE AÉRIENNE
ET PAR LA TORPILLE SOUS-MARINE

J USQU'AU jour où nous sommes, les avions
et dirigeables allemands, malgré le bluff
immense

-

dont ils ont été le prétexte,
n'ont accompli aucun de ces actes remarqua-
blesquidevaient démontrer leur incontestable
supériorité. Nous le verrons dans un moment.
Nous pouvons dire, au contraire, que nos
aviateurs, plus que jamais, ont été dignes

de leur passé, et

L'AVIATEUR GARROS
Capturé par les Allemands
le 18Avril1915,prèsde

Courtrai (Belgique).

nous n'aurions
qu'à nous réjouir
de leurs exploits,
si Garros, un des
plus populaires
parmi eux, n'a-
vait pas été fait
prisonnierpar nos
ennemis.Le hardi
pilote venait de
réaliser une série
de magnifiques
attaques, abat-
tant deux avions
adversesen moins
de quinze jours,
quand, le 18 avril,
un accident de
moteur, le con-
traignant à des-
cendre dans les
lignes ennemies,
prèsdeCourtrai,
il fut fait prison-
nier par les Alle-
mands,quipurent
à bon droit se fé-
liciter de cette
belle capture.

Mais ainsi qu'onl'adit,notrequa-
trième arme compte plus d'un Garros et, en
deux semaines, ce dernier était largement
vengé. Le 17 avril, en réplique au bombarde-
ment de Nancy par un zeppelin, un de nos
aviateurs lançait cinq bombes, à Charleville,
sur les bâtiments dans lesquels le grand quar-
tier général allemand était installé; le même
jour, nous bombardions la gare de Fribourg-
en-Brisgau, pendant qu'une escadrille, com-
prenant quinze appareils, détruisait plu-
sieurs installations militaires à Ostende.
Tous ces avions ne tardaient pas à revenir
sans mal à leur point de départ.

Le lendemain, d'autres aviateurs bom-
bardaient, à Léopoldshohe, les ateliers du
chemin de fer, transformés en fabrique

d'obus, à l'heure même où la poudrerie de
Rothweil était partiellement incendiée par
un deuxième groupe d'avions. Enfin, dans
cette journée du 17 avril, quarante obus
étaient lancés sur l'usine électrique qui
fournit la force et l'éclairage à la ville et aux
forts de Metz, et l'épaisse fumée qui s'éleva
soudainement du principal bâtiment de cette
usine prouva que
l'opération n a-
vait pas été vaine.

Le 28 avril avait
lieu un autre raid
sur la région Léo-
poldshoheet Fric-
drichshafen. A la
gare de Haltin-
gcn, la remise des
machines était
complètement dé-
truite, deux loco-
motives de trains
rapides étaient
mises hors d'usa-
ge, et tout le ma-
tériel des gardes
de voies ferrées,y
compris les armes
et les munitions,
se trouvait anéan-
ti. A Lorrach, des
avions étaient
rendus inutilisa-
bles, et quarante-
deux soldats alle-
mands péris-
saient. Ces mani-
festationsdenotre
activité aérienne
se renouvelaient

CONTRE-AMIRAL SENÈS

Mort à son poste, sur le
«Léon-Gambetta", le 27

Avril 1915.

pendant tout le cours du mois de mai où,
le 25, nos escadrilles lançaient plus de deux
cents projectiles sur tout le front, endom-
mageaient le parc d'aviation allemand de
Hervilly, démolissaient des hangars mili-
taires et un dépôt d'essence à Saint-Quentin.

Mais le plus bel exploit de cette période
fut celui du 27 mai, où dix-huit aviateurs
français, accomplissant une course de plus
de 400 kilomètres, allèrent bombarder, à
Ludwigshafen, les usines considérables de la
Badische-Anilin, une des plus importantes
fabriques d'explosifs de toute l'Allemagne;
quatre-vingt-cinq obus furent lancés et tous
touchèrent le but, déterminant trois violents
incendies suivis d'explosions. Un seul de ces



ZEPPELIN SORTANT DE L'UN DES HANGARS DE FRIEDRICHSHAFEN, SUR LE LAC DE CONSTANCE

appareils fut atteint par les obus ennemis
et contraint d'atterrir. Tous les autres ren-
trèrent sans avoir été endommagés.

Tous ces faits se rapportent à la guerre et,
partant, sont honorables pour leurs auteurs.
On ne saurait en dire autant des diverses
tentatives allemandes, presque toujours
dirigées contre des villes ouvertes et des
populations inoifensives. Là se retrouve
cette abominable passion du mal pour le
mal, de la sauvage destruction, du meurtre

inexcusable, qu'on a dû si souvent constater
depuis le déb.ut de la guerre. C'est,ainsi que
le 22 mai au soir, un appareil français,
tombé entre les mains des Allemands, sur-
vole quelques quartiers de Paris et lance
huit bombes au hasard, sur des hangars,
dans la Seine, sur un jardin où jouaient des
enfants quelques minutes plus tôt. Il ne tue
et ne blesse personne, mais l'acte n'en de-
meure pas moins odieux. Dix jours aupa-
ravant, un taube avait jeté cinq bombes

DÉGATS OCCASIONNÉS RUE DE PARIS, A SAINT-DENIS (SEINE), PAR LE "TA.UBE" QUI SURVOLA

- CETTE VILLE DANS LA MATINÉE DU 11 MAI 1915.



sur Saint-Denis, blessant des enfants, des
femmes, des ouvriers, et deux des victimes
avaient succombéle surlendemain. C'està peu
près tout le chapitre glorieux de l'aviation
allemande pour notre pays. Les zeppelins
ne sont pas revenus. L'un d'eux a tenté de
recommencer l'exploitde la nuit du 20 au
21 mars, mais arrêté par la défense aérienne
de Paris, il a dû rebrousser chemin à la hâte.

C'est principalement contre l'Angleterre
que s'est manifestée l'action aérienne alle-

,mande, dans les conditions habituelles d'inu-

DEPUIS QUELQUE TEMPS, DE MYSTÉRIEUSES COMÈTES TRAVERSENT, LA NUIT, LE CIEL DE PARIS
Ce sont des aéroplanes munis d'un projecteur qui patrouillent dans les airs.

tilité militaire. Le 14 avril, un zeppelinayant
sans doute Newcastle pour objectif lança
des obus sur six ousept localités de la côte
du Northumberland,sans causer autre chose-
que quelques dégâts matériels peu graves.
Dans la soirée du lendemain, plusieurs diri- -

geables allemands reparurent, s'approchant
à une soixantaine de kilomètres de Londres,
incendiant un wagon, un dépôt de bois,
cherchant à atteindre un hôpital militaire,
démolissant deux maisons, des. ateliers,
déterminant des incendies, blessant légère-
ment un passant et tuant une malheureuse
poule, — piètre succès qu'un taube renou-
vela le 15 avril, en bombardant un pauvre

merle, à Sittingbourne, dans le comté de
Kent. Le pilote reçut-illa croix de fer?

-Le 29 avril, ce fut le comté deSuffolk qui
reçut la visite d'un zeppelin; celui-ci lança
des projectiles sur Ipswich, où il incendia

-
trois maisons, puis sur Bury-Saint-Edmund,
où il causa de nouveaux incendies sans blesser
personne. Ces tentatives devaient se renou-
velerdésormais avec unesorte de régularité.
Le 9 mai, plusieurs dirigeables allemands

,
survolaient l'embouchure de la Tamise et
démolissaienttrente maisons à Southend,

la jolieplage du comté d'Essex; par malheur,
un couple de

-

vieux époux était tué parles
bombes aériennes, qui manquèrent l'hôpital
auxiliaire renfermant plus de deux cents
blessés anglo-belges. La ville de Southend
fut visitée par deux autres zeppelins le
26 mai; neuf maisons furent entièrement dé-
molieset une jeune fille et un petit enfant
furent tués. Au cours de ces deux raids, cent
quarante projectiles explosifs ou incendiaires
avaientété lancés par les Allemands.

Si nous passons maintenant aux événe-
ments de mer, nous voyons qu'ils affectent
un caractère double.Lesuns sont des drames
de guerre et, si douloureux qu'ils puissent





a maintenant de son écrasement. Quoi qu'il
en soit, le Lusitania, qui avait quitté l'Amé-
rique ayant à bord plus de 2.000 per-
sonnes, dont beaucoup de femmes et d'en-
fants, était parvenu le 7 mai à la hauteur
des côtes irlan-
daises, près du
cap Old Head
ofKinsale,lors-
qu'il fut tor-
pillé, à 2 h. 30
de l'après-midi,
par un sous-
marinallemand
et coula en
vingt minutes,
Le temps était
splendide, la
mer d'un calme
magnifique; et
nulle panique
ne s'étant dé-
clarée parmi les
passagerset l'é-
quipage, le
nombre des per-
sonnes sauvées
aurait pu être

LE PAQUEBOT"LUSITANIA", DE LA Cie CUNARD
Torpillé le 7 mai 1915 au sud de l'Irlande, sans avis préa-

lable, par un sous-marin allemand.

considérable.Malheureusement,l'eau envahit
la chambre des machines, le navire plongeade
l'avant et disparut, entraînant avec lui des
centaines de victimes. Le total des morts
dépassa 1.500, et parmi eux figuraient plu-
sieurs personnalités américaines,notamment
le milliardaire Vanderbilt, lequel mourut
vaillamment,
ayant donné
sa ceinture de
sauvetageà
une femme,
alors qu'il ne
savait pas na-
ger. Cent cin-
quantecitoyens
américains suc-
combèrentdans
cette catastro-
phe, où dispa-
rurent à peu
près autant de
jeunes enfants.

On sait quel
cri d'horreur re-
tentit dans le
monde entier à
la nouvelle de
ce crime ef-
froyable, qui
montrait que
l'Allemagne,
acculée à la dé-

L'ENDROIT OU FUT ATTAQUÉ LE "LUSITANIA"
Ce point est situé exactementà huit milles au sud de la pointe de
Kinsale et à vingt-six milles au sud-ouest du port de Queenstown.

faite, était capable des pires infamies. L'An-
gleterre frémit de colère, et des scènes d'une
rare violence eurent lieu dans toutes les
grandes villes britanniques, où la population
entreprit une vraie chasse aux Allemands,

tandis qu'un jury anglais rendait contre
Guillaume II un verdict d'assassinat.L'émo-
tion ne fut pas moins profonde aux Etats-
Unis, où elle se condensa dans la note que
le président Wilson adressa au gouverne-

ment de Berlin.
Ce dernier,

comme tou-
jours, eut re-
cours à la ruse
et au mensonge
pour expliquer
sa conduite. Il
prétendit que le
Lusitania était
un croiseur au-
xiliaire portant
des armes, des
munitions et
des volontaires
canadiens.Tout
cela était faux,
ainsi qu'il eût
été facile aux
pirates de s'en
assurer, s'ils
avaient pris
soin de préve-

nir le navire. Mais ils ne le firent point,
et ce fut sans aucun avis préalable que plus
de 1.500 personnes ne prenant aucune part
aux hostilités furent assassinées froidement,
aux applaudissements frénétiques de toute
l'Allemagne, enthousiasmée par cet exploit.

La note américaine n'empêcha point,
d'ailleurs, les
naufrageurs de
poursuivre leur
œuvre.Le 26
mai,le vapeur
américain Ne-
braskan, allant
deLiverpoolà
Delaware, fut
torpillé sur les
côtes irlandai-
ses, et un autre
navire du mê-
me pays le fut,
le 29, au large
d'Ouessant,
alors que les
Etats-Unis at-
tendaient en-
core la réponse
allemande, qui
vint quelques
jours après,
sous une forme
confuse et dila-
toire, esquivant

les faits et cherchant à créer une discussion
sur le véritable caractère du Lusitania.

Nous passons naturellement sous silence
les menues pirateries quotidiennement com-
mises par les Allemands contre des chalu-



tiers inoffensifs ou des navires neutres.
Quand nous aurons dit que l'aventure du
vapeur suédois Lapland-Novik, torpillé en
pleine nuit, le 3 juin, sans aucun avertisse-
ment, n'est pas un fait rare, et lorsque nous
aurons ajouté qu'en plaçant quelques pau-
vres pêcheurs, dont le bateau venait d'être
coulé, dans un canot lancé à la dérive, les
Allemands ont cédé, comme toujours, à leur
odieux naturel, nous au-
rons achevé le tableau des
événements maritimes.

Après cela, il nous faut
revenir sur la guerre
aérienne, afin de signaler
quelques-uns des derniers
incidents qui la marquè-
rent. Nous avons parlé
plus haut des raids de
zeppelins sur les côtes
anglaises. La ville de
Ramsgate, à son tour,
reçut à deux reprises la
visite de ces dirigeables,
La première fois, ce fut
dans la nuit du 16 au 17
mai. Quarante bombes in-
cendiaires tombèrent sur
la ville, tuant deux vieil-
lards et causant des dé-
gâts matériels. Au retour,
le dirigeable, en passant
sur Calais, y jeta plusieurs
projectiles, qui tuèrent
une vieille dame et trois
petits enfants. La seconde
apparition des vandales
des airs au-dessus de

LE SOUS-LIEUTENANT WARNEFORD
L'héroïquedestructeurdu zeppelin de Gand.

Ramsgate eut lieu dans la nuit du 31 mai
au 1er juin. Le zeppelin s'avança jusque sur
Ig banlieue de Londres, lançant sur son
chemin une centaine de bombes. D'assez
nombreux incendies furent déterminés par
la chute de ces engins, mais à l'exception de
trois d'entre eux, ils furent tous éteints sans
le secours des pompiers. Il y eut cinq ou
six morts et un certain nombre de blessés.

Au total, les avions et les dirigeables
ennemis, en dehors des reconnaissances sur
le front auxquelles ils ont pu se livrer, n'ont
commis que des actes de dévastation, stu-
pidement inutiles, sans portée guerrière, mais
parfaitement en rapport avec les instincts
barbares des gens qui rêvaient de soumettre
l'Europe par la terreur et la cruauté.

Nous avons, au contraire, le droit de nous
enorgueillir des belles actions de nos avia-
teurs et de ceux de nos alliés. Ici, pas de
destructions brutales, pas de meurtres injus-
tifiés. Les uns et les autres sont des soldats
et font œuvre de soldats, ne s'adressant,
ainsi que nous ne saurions trop le répéter,
qu'à des organisations militaires, que leur
devoir est de détruire. Sous ce rapport, on ne
saurait trop louer l'adresse et le courage des
vingt-neuf aviateurs français qui, à l'aube

du 3 juin, s'en allèrent bombarder le quar-tier général du kronprinz, le plus antipa-
thique de tous les Allemands. Les hardis
voyageurs lancèrent 178 obus, dont beau-
coup atteignirent leur but, ainsi que plu-
sieurs milliers de fléchettes. Une canon-
nade furieuse fut dirigée contre l'escadrille
aérienne, mais tous les appareils rentrèrent
indemnes. En revanche, obus et fléchettes

avaient mis à mal, pa-
raît-il,un certain nombre
de soldats allemands. -

Nous arrivons mainte-
nant au fait le plus sen-
sationnel ayant marqué
cette dernière période de
la guerre aérienne. Nous
voulons parler de la des-
tructiond'un zeppelin par
l'aviateur anglais War-
neford, au matin du
7 juin. Le dirigeable alle-
mand revenait, suppose-
t-on, d'accomplir un raid
sur l'Angleterre,et il lon-
geait le littoral belge,
lorsqu'il fut aperçu par
l'aviateur britannique,
qui lui donna immédia-
tement la chasse. Le zep-
pelin s'éleva à une hau-
teur énorme et prit à
toute vitesse la direction
de son hangar de Gand.
Quand il fut au-dessus
de la ville, il lui fallut
descendre, après un
échange de coups de fusils,

de mitrailleuses et de petits canons. A
ce moment, l'aviateur Warneford, qui
n'avait pas cessé de dominer le dirigeable,
le bombarda si, heureusement que ce
dernier s'enflamma aussitôt et s'affaissa
lourdement sur le sol, où il acheva de a.e
consumer. Tout son équipage périt. Il s'était
abattu, par malheur, sur le grand béguinage
de Gand, où deux religieuses et plusieurs
autres personnes furent mortellement attein-
tes. Le roi d'Angleterre adressa des félici-
tations au jeune aviateur, Canadien d'ori-
gine, âgé de vingt-trois ans, et qui n'avait
pris son brevet de pilote que depuis trois
mois. De son côté, le gouvernement français,
sur la proposition du généralissime Joffre,
le nomma chevalier de la Légion d'honneur.
Ajoutons qu'à l'heure où Warneford détrui-
sait le zeppelin, deux autres aviateurs an-
glais, Wilson et Mills, incendiaient les han-
gars des dirigeables ennemis, à Evère, près
de Bruxelles, et détruisaient un Parseval
Terminons en disant que, le 10 juin, les -

torpilleurs anglais 10 et 12 étaient coulés,
dans la mer du Nord, par un sous-marin
allemand. Quarante et un hommes sur l'en-
semble des deux équipages purent être
heureusement sauvés et conduits à terr-



y LES SIGNES DISTINCTIFS DES GRADES
DANS L'ARMÉE BRITANNIQUE

CASQUETTES D'OFFICIERS

AIDE-DE-CAMPDU ROI
Drap bleu, bande écarlate

OFFICIER D'ÉTAT-MAJOR
Drapbleupâle, bande rouge

cOMMEtou-
tes les
puissan -

ces belligéran-
tes,l'Angleterre
s'est empressée
d'adopter pour
ses troupes en
campagne des
uniformes peuvisibles.- Les
boutons métal-
liques, les ga-
lons d'or et

d'argent des
manches et des
coiffuresontété
remplacés par
des insignes de
grades en laine
et par des bou-
tons de matière
terne. Ainsi
habillés les gra-
dés et les offi-
ciers servent
moins de cible
auxAllemands

PAYEUR AUX ARMÉES
Drap bleu, bande bleu foncé

SERVICE DE SANTÉ
Drap bleu, bande cerise

SERVICE VÉTÉRINAIRE
Drap bleu, bande marron

GALONS ET ATTRIBUTS DES MANCHES
pour les caporaux, les sous-officiers et les officiers non commissionnés

(Pour la cavalerie et la garde à pied, la couleur du régiment se place dans les cercles ou dans le drapeau)



PAREMENTS ET GALONS DES MANCHES
DES OFFICIERS DE TOUTES CATÉGORIES



PATTES D'EPAULE DES OFFICIERS DE TOUS RANGS

MARÉCHAL GÉNÉRAL LIEUTENANT-GÉNÉRAL

MAJOR-GÉNÉRAL BRIGADIER-GÉNÉRAL COLONEL

LIEUTENANT-COLONEL AIDE-DE-CAMP DU ROI MAJOR

CAPITAINE PREMIER LIEUTENANT SECOND LIEUTENANT





¡¡OLE RAVITAILLEMENT DE L'ANGLETERRE
Par Christopher WRIGHT

LE climat des Iles Britanniques est peu
favorable à la culture, et la répartition
des terres entre un petit nombre de

grands propriétaires a produit une diminu-
tion considérable de la surface ensemencée.
Les lords anglais gagnent facilement d'énor-
mes revenus en extrayant les minerais pro-
venant du riche sous-sol de leurs immenses
propriétés; ils ne se soucient donc pas de cul-
tiver la surface et ils préfèrent conserver les
prairies et les bois, où ils chassent leursgibiers
favoris en compagnie de nombreux invités.

Pour nourrir ses 45 millions d'habitants,le
Royaume-Uni ne dispose donc que de 3 mil-
lions et demi d'hectares cultivés en céréales,
et la récolte de froment ne couvre que le cin-
quièmede la consommation de farine qui est

d'environ 80 millions de quintaux. Les Etats-
Unis fournissent 22 millions de quintaux,
l'Argentine 8 millions, la Russie 3 millions; le
reste de la consommation est assuré principa-
lement par les trois grands Dominions de
l'empire britannique: le Canada, les Indes
orientales et l'Australie, qui importent
chaque année environ 60 millions de quin-
taux de blé. En résumé, l'Angleterre achète
pour près de 2 milliards de francs de blé et
de farine tant à ses colonies qu'aux grands
producteurs de l'étranger. A Glasgow, les
administrateurs chargés de la gérance des
ports de la Clyde ont fait installer récem-
ment un nouveau magasin quipeut contenir
plus de 30.000 tonnes de blé. Cet entrepôt
comporte une série de silos verticaux et

HUMBER STREET, CENTRE PRINCIPAL DU COMMERCE DES FRUITS EXOTIQUES A HULL
Du matin au soir, les trottoirs sont encombrés de caisses d'oranges, de bananes et de dattes.



douze étages de greniers, dans lesquels le blé
est conservé en vrac, étalé sur les planchers.
Le grenier est précédé d'un quai couvert où
peuvent accoster simultanément deux car-
gos de 10 à 12.000 tonnes, chargés de grains
en sac ou en vrac. Les sacs sont déchargés au
moyen de transporteurs mécaniques à cour-
roies, mais en général les céréales arrivent en
vrac des ports d'exportation tels que Rosa-
rio, Bombay, etc. Le grain en vrac est extrait
des cales par des élévateurs à godets qui ont
une capacité variant de 150 à 250 tonnes à
l'heure. Des transporteurs répartissent le

NOUVEAUX ENTREPOTS MUNIS D'ÉLÉVATEURS A BLÉ ANNEXÉS AUX DOCKS DE GLASGOW

grain sur les planchers; quand celui-ci tend
à s'échauffer, on le remue et on le change de
place pour l'aérer au moyen d'installations
mécaniques. Les blés sont dépoussiérés et
nettoyés par des ventilateurs, puis pesés par
des balances automatiques enregistreuses.
L'installation mécanique des greniers de
Glasgow est entièrement électrique; elle ab-
sorbe près de 700 chevaux, éclairage compris.

Le climat froid et humide des Iles Britan-
niques exige que leurs habitants se nourris-
sent très fortement: ce besoin est d'autant
plus impérieux que la population du pays
comporte un effectif considérable d'ouvriers
affectés aux durs travaux qu'exigentles ser-
vices des ports, des chemins de fer, des mines
et des industries manufacturières, si déve-
loppés chez nos voisins d'outre-Manche. La
farine sert à faire le pain et les gâteaux dont
les Anglais sont si friands, surtout à l'heure

du thé; mais pour le reste de l'alimentation
la contribution de l'étranger est également
formidable. Le roastbeaf et le mutton chop
nationaux ne proviennent que pour une assez
faible quantité des bœufs et des montons du
pays. En effet, le commerce d'importation
des viandes fraîches, congelées ou simple-
ment réfrigérées, a pris, surtout depuis dix
ans, une importance croissante. En 1913,
l'Angleterre a acheté pour 1.250 millions
de viande de bœuf, de mouton et de porc.
L'Argentine a fourni environ 450.000 tonnes,
l'Australie 175.000, les Etats-Unis, le Dane-

mark et la Nouvelle-Zélande, chacun plus de
125.000. En résumé, le Royaume-Uni a pro-
duit 1.500.000 tonnes de viande et en a
importé 1.175.000, tonnes dont plus de
300.000 provenaient de grands Dominions
impériaux (Nouvelle-Zélande et Canada).

L'état de guerre n'a apporté aucun trouble
dans le fonctionnement de ce commerce
d'importation indispensable à l'existence du
Royaume-Uni. Au contraire, pendant les dix
derniers mois de 1914, la République Ar-
gentine a fourni à elle seule aux Anglais
220.000 tonnes de viande de bœufrefrigérée.

D'immenses navires, dont les cales sont
pourvues d'installations frigorifiques, assu-
rent le transport des carcasses de bœufs et
de moutons. Les docks de Londres, de Liver-
pool, etc., comportent des entrepôts où la
viande est introduite directement dans des
salles froides, pour éviter toute détérioration.



Les chemins de fer possèdent également un
matériel considérable de wagons à parois
refroidies destinés à transporter les viandes
frigorifiées vers les marchés de l'intérieur.

Le beurre consommé en Angleterre est
fourni surtout par la France, par le Dane-
mark et par la Hollande. Pour ce seul pro-
duit, la note à payer par l'Angleterre s'est
élevée en 1911 à plus de 625 millions de
francs. Pour sucrer les boissons, les sirops et
les confitures les Anglais achètent égale-
ment pour plus de 625 millions de sucre.
Leur boisson nationale, le thé, coûte 300 mil-

UN COIN DU MARCHÉ AU POISSON DE BILLINGSGATE, DANS LES DOCKS DE HULL

lions par an à la métropole. Londres, le plus
grand marché de l'Europe pour cette mar-
chandise, en reçoit annuellement plus de
115.000 tonnes; ces thés, verts ou noirs, pro-
viennent surtout des Indes (50.000 tonnes),
de Ceylan (40.000 tonnes), de la Chine
(7.000 tonnes), et de Java (14.000 tonnes).

Par contre,les Anglais.boivent peu de vin
car ils n'en achètent que pour une centaine
de millions. Le café ne figure dans leurs
importations que pour 60 millions, tandis
que le chocolat et le cacao, dont ils sont
extrêmement friands, dépassent 75 millions.

Les pêcheries de l'Angleterre sont très
développées et arméesde plusieursmilliers de
superbes chalutiers à moteur. Hull, Grimsby,
Lowestoft et certains ports écossais sont les
principaux centres de pêche fournissant
les éléments du breakfeast matinal que tout
bon anglais absorbe vers 9 heures, avant de

se rendre à son travail. La morue fumée
(haddock), les kippers se consomment par
millions de tonnes; mais l'Angleterre, pays
essentiellement ichtyophage, achète égale-
ment en Amérique, en Norvège, etc., pour
plus de 75 millions de poissons fumés et salés.

Les légumes consommés en Angleterre
proviennent en grande partie de nos pro
vinces françaises; pommes de terre, tomates,
artichauts, choux-fleurs sont embarqués sur
des caboteurs qui leur font franchir la
Manche. Etant donné les progrès des trans-
ports rapides pour marchandises périssables,

des milliers de trains transportent les le-
gumes italiens, algériens, etc., vers les ports
belges ou français, où des paquebots spé-
ciaux les chargent à destination de Londres
et des principales villes maritimes anglaises.

Privé de fruits par l'inclémence du climat
des îles, l'Anglais n'en est que plus friand de
bananes et d'oranges. Londres, Liverpool,
Southampton, Hull reçoivent toute l'année
des millions de caisses de fruits. Des rues
entières sont consacrées au commerce des
oranges et des bananes, qui représente à lui
seul un mouvement d'importation supérieur
à cent millions. Le Canada, la France, etc.,
fournissent par an pour plus de 60 millions
de pommes. Une grande partie de nos beaux
fruits de France: abricots, pêches, prunes,
etc., sont achetés par les fabricants de con-
fitures et de marmelades (de Dundee et de
Londres), produits dont les Anglais raffolent.



EMBALLAGE, A SAINT-MALO, DE POMMES DE TERRE NOUVELLES DESTINÉES A L'ANGLETERRE

ARRIVAGE, DANS UN PORT ANGLAIS, DE PANIERS DE FRUITS IMPORTÉS DU CANADA



Enfin, quand JohnBull a fait un consistant
repas composé de "roastbeef" de Fremantle,
accompagné de pommes de terre de Bre-
tagne et arrosé d'un peu de clairet de Bor-
deaux, il adore fumer une bonne pipe et ce
luxe modeste, que le tabac indigène ne
suffit pas à contenter, lui coûte encore la
bagatelle de 150 millions, payés à l'Amé-

TRAIN DE FRUITS PROVENANT DES COLONIES EN CHARGEMENT DANS LES DOCKS DE HULL
Ce transport s'effectue dans des fourgons spéciaux soigneusement aérés.

rique, pour ses tabacs de Virginie, ou aux
marchands du Caire et d'Alexandrie.

La nourriture de l'Angleterre coûte cher
au pays. Pour s'enrichir, afin de payer ses
factures de blé ou de viande, il faut encore
que l'Anglais importe les matières premières
qui sont la nourriture de ses innombrables
manufactures. Le seul coton donne lieu à
près de deux milliards d'achats par an.

C'est en vue de l'importation du coton
qu'a surtout été créé le port intérieur de
Manchester, dont le district industriel com-
portait, en 1912, 58.000.000 de broches de
filature et 600.000 métiers à tisser. Après
des démarches longtemps infructueuses,
Manchestera obtenu, en 1885, l'autorisation

de creuser un canal navigable pour les grands
cargo-boats et long de 56 kilomètres. Actuel-
lement, le canal a 6 m 50 de profondeur; ses
écluses peuvent recevoir des navires de
166 mètres de longueur et de 18 m. 50 de
largeur. D'immenses docks ont été creusés
en pleine terre et, en 1913, les bassins ont vu
débarquer sur leurs quais environ 6.000.000

de tonnes de marchandises qui ont procuré
une recette supérieure à 16.000.000. Man-
chester reçoit par an près de 800.000 balles
de coton, provenant surtout d'Amérique
(500.000 balles) et d'Egypte (200.000balles).
Le coton est une marchandise très délicate
à transporter qui donne lieu à d'importants
déchets. D'immenses entrepôts ont été
construits à Trafford Park, dans le voisinage
immédiat de Manchester, pour la conserva-
tion des balles de coton et, grâce à ces nou-
velles installations, Manchester a pu sup-
planter Liverpool comme principal port
d'importation des cotons, car la proportion
des balles endommagéesa pu être réduite de
moitié (20.000au lieu de 41.000en 1911-1912).



Londresest le plusgrandmarché du monde
pour les laines et ses ventes publiques sont
suivies par les acheteurs de tous les pays de
l'Europe. La laine est donc inscrite pour un
milliard aux importations, mais une grande
partie de cette somme est payéeà l'Australie.
En 1912, Londres a reçu pour 475 millions de
laines, Liverpool en a importé pour 200 mil-
lions et Hull pour 75 millions. Les produits
oléagineux figurent pour un milliard égale-
ment, les bois pour plus de 650 millions

CAISSES DE POMMES DE TASMANIE DÉBARQUÉES DANS LES DOCKS DE HULL

(Londres 175 millions, Liverpool 100 mil-
lions), le caoutchouc pour 500 millions.

Pour faire face à cet immense commerce,
le port de Londres a dû être agrandi consi-
dérablement et pourvu d'élévateurs ana-
logues à ceux qui existent dans les grands
ports d'exportation de l'Amérique ou du
Canada. Les Millwall Docks surtout sont
devenus le centre de l'importation des grains
dans le sud de l'Angleterre et leurs silos
d'emmagasinage sont assez vastes pour
absorber les récoltes de l'Argentine et du
Canada qui viennent s'y entasser.

Sur la totalité des blés importés, Londres
a reçu à lui seul pour plus de 500 millions de
francs en 1913. La part de Liverpool a été

de 325 millions et celle de Hull de 300 mil-
lions. Ces trois ports assurent donc plus de
la moitié de l'importation de froment.

Le port de Londres reçoit pour plus de
425 millions de francs de viande contre 375
millions reçus à Liverpool. On a installé à cet
effet des magasins frigorifiques pouvant con-
tenir des millions de carcasses. A Hull, les
nouveaux entrepôts peuvent recevoir à la
fois 350.000 carcasses de mouton; ce même
port a vu débarquer sur ses quais, en 1912,

2.000.000 de colis de légumes et 1.600.000
colis de fruits, dont 400.000 d'oranges,70.000
de raisins, 42.000 de citrons et 40.000 de
pommes provenant surtout de Tasmanie.

Toutes ces marchandises s'empilent dans
les docks pendant la guerre comme pendant
la paix. Malgré les sous-marins allemands,
des milliers de navires abordent chaque jour
dans les ports anglais et les transactions
s'effectuent avec le flegme britanniquehabi-
tuel. La flotte anglaise, répartie sur toutes
les mers, a eu vite raison des corsaires alle-
mands; le ravitaillement du pays s'accom-
plit aujourd'hui avec la régularité d'une hor-
loge, tout comme si l'on était en pleine paix.

Ce résultat magnifique est dû à la pré-



NAVIRES DÉBARQUANT DES BALLES DE LAINE D'AUSTRALIE DANS LES DOCKS DE HULL

DÉBARQUEMENT DE CARCASSES DE MOUTON FRIGORIFIÉ PROVENANT D'AUSTRALIE

voyance des commerçants anglais et à une
étroite collaboration des lignes de navigation
maritime, des canaux et des chemins de fer.
Les docks sont aménagés de manière à ne
retenir les navires que pendant le minimum
de temps nécessaire. La marchandise
atteint le marché de consommation sans
être grevée de frais considérables. D'autre

part, le fret d'importation est favorisé par
l'abondance des produits que les navires
chargent dans les ports. Enfin, signalons
l'initiative des compagnies de chemin de
fer qui ont installé des bassins admirable-
ment outillés tels que Immingham (Great
Central), pour ne citer que le plus récent.

CHRISTOPHERWRIGHT



LE DOCTEUR TROUSSAINT, DIRECTEUR DES SERVICES DE SANTÉ DE L'ARMÉE

C'estàlui,aussitôtlaguerredéclarée, qu'incomba la lourde tâche de mobiliser les formations

sanitaires actives et d'organiser, à l'intérieur, les hôpitauxauxiliairesprévus dès le temps de paix.



LES ORGANES PRINCIPAUX
DES SERVICES DE SANTÉ DE L'ARMÉE

Par Joseph REINACH

ANCIEN DÉPUTÉ,

RAPPORTEUR DE LA COMMISSION SUPÉRIEURE CONSULTATIVE DES SERVICES DE SANTÉ0N écrira un jour l'histoire des ser-
vices de santé pendant la Grande
Guerre, comme on l'a écrite pour

la guerre de 1870. Il y faudra porter une
critique très attentive et très impartiale.

L'organisation et le fonctionnement de
ces services ont été l'objet de très vives
discussions, qui ont tendu parfois à la
polémique. Il y a eu des critiques in-
justes; il y en a eu beaucoup trop qui
ne l'étaientpas. Des erreurs
nombreuses ont été com-
mises, imputables tantôt
aux hommes, tantôt aux
choses, — j'entends à des
principes faux, ou faussés
et mal appliqués;

— et
tantôt, encore, aux circons-
tances, à des événements
d'une telle soudaineté et
d'une telle ampleur que
toutes les prévisions ont
été dépassées. Cela est ar-
rivé aussi pour d'autres
services Cela est arrivé
chez nos alliés comme chez
nous, et, certainement
aussi, chez nos ennemis.
Relisez la correspondance
de Napoléon. Vous y trou-
vez des instructions saga-
ces sur le service de santé
et d'amers reproches à ceux
de ses généraux et de ses
médecins principauxquine

M. JOSEPH REINACH

s'y conformaientpas. Et cependant, le chef
de ses services de santé, c'était Larrey.

D'autre part, cette histoire abonde
autant qu'aucune autre en dévouements
admirables, infatigables, en actes d'hé-
roïsme. Toutes les qualités traditionnelles
du corps des médecins militaires se sont
retrouvées dans la nouvelle épreuve.
Militaires de carrière ou militarisés, chi-
rurgiens et médecins du cadre actif ou du
cadre complémentaire, plus d'un a payé
d'une mort glorieuse sa dette à la patrie,

plus d'un a été retenu en captivité,
contrairement au droit des gens et à la
convention de Genève. Au livre d'or des
citations à l'ordre de l'armée, il y a des
médecins, des infirmiers, des brancar-
diers. L'ennemi n'a pas consenti de trêve
pour la relève des blessés. Ils ont été
cherchés sous les balles, sous les obus,
dans toute l'horreur des batailles, qui
continuaient sans interruption, pendant

des jours et des nuits. Ils
ont reçu leur premier pan-
sementsur le terrain même
du combat, pendant le com-
bat, dans des ambulances
que leur drapeau blanc à
croix rouge n'a pas toujours
protégées, et, plus d'une
fois, a désignées aux bom-
bardements impitoyables.

J'ai visité un très grand
nombre de formations sa-
nitaires. J'y ai relevé des
manquements, des routi-
nes, des abus. Je m'y suis
rencontré avec des hommes
et des femmes qui prodi-
guaient, sans compter,leurs
peines au chevet des bles-
sés et des malades, qui en
ont sauvé beaucoup, qui
ne se consolaient pas de
n'en pas sauverdavantage,
qui faisaient tout leur de-
voir et qui croyaient tou-

jours ne l'avoir pas fait suffisamment.
Partout où il a été fait appel au con-

cours des femmes, infirmières et ambu-
lancières de l'Assistance publique ou des
Croix-Rouges, religieuses ou laïques, elles
ont été bienfaisantes. Leur force nerveuse
de résistance dépasse souvent celle des
hommes. Leurs soins sont plus délicats
comme leurs mains. Elles n'apportent
pas seulement aux blessés et aux malades
leur bonté et leur patience, mais ce sou-
r ire dont quiconque les a vues à l'oeuvre

-



a reconnu le prix qu'y attache la pauvre
humanité souffrante. Elles lui rouvrent
une fenêtre sur la vie. Elles apportent
avec elles de la lumière bienfaisante.

Ne m'étant pas tu des erreurs qui ont
été reprochées à l'administration des
services de santé, je croirais commettre
une grave injustice en ne marquant pas
ici l'effort constant qu'elle a fait et qu'elle
continueà faire pour
réaliser d'importan-
tes réformes, sur le
territoire et aux ar-
mées. Il ne faut ja-
mais hésiter ni à
dénoncer le mal
quand il existe, ni à
reconnaître le bien.

SUR LE FRONT
Le service de

santé comprend ce-
lui de 12 zone des
armées, qui se pro-
longe dans la zone
dite des étapes, et le
service de l'arrière,
qui est le reste du
territoire, —qui sera
tout le territoire na-
tional, le jour où la
guerre aura été por-
tée de l'autre côté
de la frontière.

C'est au service
de l'avant qu'in-
combent la relève
des blessés, les trai-
tements d'urgence,
les soins à donner
aux hommes at-
teints de blessures
graves et aux mala-
des intransportables

RECHERCHE DES BLESSÉS DANS LES RUINES
D'UN VILLAGE BOMBARDÉ PAR L'ENNEMI

dans les ambulances immobilisées, les
évacuations,l'hygiènegénérale de l'armée.

D'abord, le poste de secours. Il est
fixe, ou à peu piès, pendant la guerre de
position. Dans la guerre de mouvement,
le médecin-chef attend pour l'installer
que l'action soit franchement engagée;
comme la circulation méthodique des
brancardiers n'est possible que si le feu
n'atteint pas une trop grande intensité,
le règlement indique qu'il y aura souvent
intérêtà ne déployerun poste de secoursen
arrière d'un point qu'à partir du moment
où l'effort principal du combat s'en est
détourné, ce qui est prudent et rationnel.

Au poste de secours, l'action chirur-
gicale est limitée au pansement prompt
mais sommaire des plaies, aux secours
immédiats, à l'application d'appareils
simples et provisoires pour les fractures.

Viennent ensuite les ambulances, qui
ont été établies hors de la portée du feu
de l'ennemi, dans un village ou dans un
gros bourg, dans une ferme, ou dans une

usine ou dans un
château. Le service
de santé y procède
au tri des blessés.
Il évacue ceux qui
sont transportables.
Il soigne ceux qui
ne le sont pas.

Le groupe d'éva-
cuationcomprend
les hôpitaux d'éva-
cuation, les infirme-
ries de gare de la
zone des étapes, les
infirmeries de gîte
d'étapes. Les blessés
attendent à l'hôpi-
tal d'évacuation le
train qui les doit
conduire aux hôpi-
taux de l'intérieur.
Il est installé de fa-
çon à pouvoirgarder
ceuxdesblessés dont
l'état s'est aggravé
en cours de route.

Les ambulances de
la zone des armées
ont été conçues et
équipées de façon à
pouvoir assurer in-
différemment toutes
les tâches de grande
et de petite chirur-
gie. Elles consti-

tuent tantôt un simple lieu de passage
où se complète l'action du service régi-
mentaire, tantôt un véritable hôpital qui
s'immobilise et se fait seconder par une
section complète d'hospitalisation.

Tel est l'organisme à double fin, ambu-
lances actives et ambulances de réserve,
qui a été constitué par le règlement
actuellement en vigueur aux armées.

Les ambulances actives fonctionnent,
par exemple, pendant le premier jour
ou les deux premiers jours du combat.
Si l'armée avance, elles s'immobilisent
avec leurs blessés et, par l'adjonction
de la section d'hospitalisation, devien-



LES PREMIERS SOINS DONNÉS AU POSTE DE SECOURS, PRESQUE SUR LA LIGNE DE FEU

nentde véritables hôpitaux de campagne,
selon le système et la formule d'autrefois.

Cependant
les ambulan-
ces tenues en
réserve se por-
tent en avant,
pour entrer à
leur tour en
activité,et sui-
vre les com-
battants dans
leurs progrès.

Les premiè-
res ambulan-
ces, ayant éva-
cué leurs bles-
sés pendant
leur immobili-
sation, rede-
viennent mo-
biles et succè-
dent alorsà
cellesqui les
avaient tem-
porairement
remplacées.

Cette orga-
nisation, très
simple, très in-
génieuse,vient
d'être complé-
tée à l'aide de

formations d'un nouveau type, pourvuesd'un matériel opératoire et d'un matériel
post-opératoi-
re très com-
plet, destinées
à opérer, dans
les meilleures
conditions
possibles, les
gravesblessés,
chaq ue fois
que s'impose-
ra une inter-
vention, sinon
immédiate,du
moins préco-
ce, et placées,
en conséquen-
ce, en arrière
de la ligne de
feu, à l'abri
des fluctua-
tions trop im-
médiates de
la lutte.

La bataille
est engagée.
Le médecin-
chef de l'ar-
mée et la
direction du
service des
étapes fixentL'ÉVACUATION DES GRANDS BLESSÉS PAR CHEMIN DE FER



l'endroit où la « formation sanitaire chi-
rurgicale de l'avant» devra s'installer.
Elle s'y transporte rapidement avec ses
automobiles. L'une de ces automobiles
est aménagée de façon à pouvoir être
transformée en salle d'opération. D'au-
tres automobiles portent le personnel et
le matériel chirurgical. Il suffit d'une
heure, de deux heures au plus, pour que
la « salle d'opérations automobile » —

TRAIN SANITAIRE ARRÊTÉ DANS UNE GARE DE L'INTÉRIEUR

POUR PERMETTRE AU PERSONNEL MÉDICAL DE RENOUVELER LE PANSEMENT DES BLESSÉS

type Marcille
—

soit dressée, prête à rece-
voir les blessés. Les chirurgiens pourront
exercer leur office trois heures après
avoir reçu leur ordre de mouvement.
Cent blessés graves pourront être ainsi
opérés, puis hospitalises en rase campagne.

Il a été décidé qu'il serait crée dans
chaque armée, en raison d'une au mini-
mum par corps d'armée, des formations
chirurgicales de ce nouveau type.

DES AUTOS, ENCORE DES AUTOS.
Ce sont des automobiles sanitaires qui,

venant des ambulances du front, trans-
porteront les blessés à cette nouvelle

formation. Ce sont également des auto-
mobiles sanitaires qui, venant elles aussi
des ambulances du front, transporteront
les autres blessés aux gares d'évacuation.
Ce sont également des automobiles sani-
taires qui, s'avançant aussi loin que pos-
sible, emporteront vers les ambulances
les blessés qui auront été relevés sur le
champ de bataille par les brancardiers.

Il serait tout à fait inexact de dire que

le service des automobiles sanitaires
n'était que rudimentaire au début des
hostilités. Il est rigoureusement exact
qu'il était insuffisant. La guerre, disait
Napoléon, enseigne la guerre. Là où ont
été employées les automobiles sanitaires
pendant les premiers mois de la guerre,
elles ont été d'une tellement grande uti-
lité que l'accroissement considérable de
leur nombre s'est imposé comme la pre-
mière des réformes à accomplir.

Est-il besoin de démontrer que plus
promptement le blessé sera emporté des
lieux où il est tombé, où il a été relevé, où
il a reçu les premiers soins,

—
plus s'ac-



croîtront les chances d'éviter les compli-
cations, les unes mortelles, les autres qui
nécessiteront des mutilations non moins
désastreuses pour la société que pour
l'individu? Les plaies se sont envenimées,
la gangrène menace. Il faut couper,
tailler à la hâte, parce que les soins néces-
saires n'ont pas pu être donnés assez tôt,
à l'heure où la precocité du secours, l'inter-
vention immédiate,c'était le salut certain.

Vies précieuses à sauvegarder,membres
à conserver, travailleurs valides à sauver

APPAREIL DU DOCTEUR LE MAISTRE POUR L'ÉVACUATION DES GRANDS BLESSÉS

7et appareil, en tubes d'acier çr fire aisément sur un châssis quelconque d'automobile; ilpermet de
transporter six hommes étendus trois par trois sur deux étages parallèles de brancards suspendus.

pour les œuvres de la paix, soldats aptes
à retourner sur le front, voilà le problème
à la fois redoutable et simple dont la
solution dépend, pour une large part,
une très large part, de l'accroissement du
nombre des automobiles sanitaires.

Médecins et chirurgiens, tous ceux qui
acquirent leur expérience à cette école
douloureuse, furent unanimes à réclamer,
— ce qui a été décidé,

— que le chiffre
des automobiles sanitaires fût porté au
moins à 60 par corps d'armée, au lieu de
25 ou 30, chiffre arrêté au début.

Il y a une non-utilisation des forces
matérielles comme des forces morales.
Nulle erreur plus grave que de ne pas
utiliser au maximum la traction méca-

nique pour le transport des blessés. La
réforme est accomplie. Les services pu-
blics et la bienfaisanceprivée ont rivalisé
de zèle pour assurer cette rapidité de
l'évacuation, d'où dépendent la vie d'un
grand nombre de blessés et la vitalité
peut-être d'un plus grand nombre encore.

LES TRAINS SANITAIRES
Le chiffre de 60 automobiles sanitaires

par corps d'armée n'i pas étéfixé au
hasard. Il correspond à la contenance

moyenne d'un train sanitaire en hommes
gravement atteints sur un champ de ba-
taille. La question des trains sanitaires se
posa, dans les premiers mois de la guerre,
« d'une façon aiguë ». Ce sont les propres
termes de M. le ministre de la Guerre
dans le discours par où il inaugura les
travaux de la commission supérieure
consultative des services de santé.

Les services compétents, chemins de
fer et santé, ont réalisé dans l'évacuation
des blessés de tels progrès, ils ont trouvé
pour cette entreprise de si précieux et
actifs concours auprès des compagnies
de chemins de fer, de la Ville de Paris,
du Syndicat de la presse et d'associations
privées, que les critiques les plus sévères



LES TROIS CAMIONS CONSTITUANT L'AMBULANCE CHIRURGICALE AUTOMOBILE MARCILLE

Le camion figurant au premier plan de la photographie renferme les groupes électrogènes, pour
Véclairage de l'ambulance,et tout le matériel chirurgical nécessaire aux opérations.

LA SALLE DE CHIRURGIE POUR LES BLESSÉS DEVANT SUBIR UNE OPÉRATION URGENTE



L'AUTOCLAVE DE L'AMBULANCE AUTOMOBILE CHIRURGICALE MARCILLE

Cet appareil, que l'on voit ici fermé, sert à aseptiser les instruments de chirurgie et les objets de
pansement. On utilise également sa vapeur pour le lavage des linges souillés.

du passé ont été les premiers à dire d'un
livre qui fut particulièrement douloureux
qu'il est enfin irrévocablement fermé.

L'évacuation par la voie ferrée com-
mence a la zone
d'évacuation où le
blessé a été amené
de l'ambulance; elle
finit à l'arrivée du
blessé dans la ville
du territoire où il
sera hospitalisé jus-
qu'à sa guérison.

Elle comprend,
dans ce long traj et,
deux étapes bien dis-
tinctes : avant et
après la gare régula-
trice; la première,qui
correspond à la zone
des armées, et la se-
conde à celle de l'in-
térieur. L'évacuation
se fait dans la pre-
mière de ces zones:

En période nor-
male d'évacuation,
par des trains dit de
ramassage quotidien;

—
c'est-un « train-navette », partant

chaque jour à la même heure des gares
d'évacuation de l'avant pour atteindre
à une heure à peu près fixe la régulatrice,

où les blessés trou-
veront les trains sa-
nitaires se rendant
à l'intérieur. Il est
composé de wagons
spécialement aména-
gés pour blessés tant
couchés qu'assis. Il
est pourvu du per-
sonnel médical néces-
saire. Un wagon-can-
tine, du modèle de la
Ville de Paris ou du
syndicat de la Presse,
y est raccroché.

En période d'acti-
vité intensive, par
des trains sanitaires
poussés en avant et,
en cas de besoin
(après une grande
bataille de plusieurs
journées, au cours
de cette grande ba-
taille), par des trainsLE MÊME APPAREIL OUVERT



de ravitaillement quotidiens en retour,
trains qui sont assurés de passerquoiqu'il
arrive. Ces trains, dont l'usage ne pourra
être qu'exceptionnel, sont composés de
quelques wagons aménagés pour blessés
couchés sur des brancards, et d'une
majorité de wagons avec litière d'une
paille qui devra toujours être fraîche et
abondante. Comme les autres trains, ils
seront accompagnés par un personnel
complet de médecins, d'aides et d'infir-
miers et~Jpourvus d'un wagon-cantine.

LES PÉNICHES SERVENT AUSSI AU TRANSPORT DES BLESSÉS LOIN DU FRONT
Partout où il existe des voies navigables à proximité des formations sanitaires de l'avant, les fleuves,
rivières et canaux sont utilisés pour l'évacuation des hommes plus ou moins grièvement atteints, à bord

de chalands spécialement aménagés en vue de ce transport.

Dans la deuxième zone, à partir de la
gare régulatrice, l'évacuation ne peut
plus s'effectuer que dans des trains sani-
taires à intercirculation totale ou à inter-
communication partielle, mais exclusi-
vement formés de voituresà voyageurs,
bien suspendues, bien freinées, bien éclai-
rées, bien chauffées, -et toujours accom-
pagnés d'un personnel médical au complet.

Ces trains sanitaires sont très longs; ils
sont très lourds. On comprend que leur
emploi se heurterait à des impossibilités
de toutes sortes dans la zone des armées,
où il faut faire bien et vite à la fois.

Les trains de la zone des armées ont
fonctionné récemment avec unegrande
célérité; leur raccord s'est exactement
opéré aux régulatrices avec les gares

sanitaires. Tel homme, blessé le soir dans
la région du Nord, par exemple, était
le lendemain même, dans l'après-midi,
à Paris, à l'ambulance qui l'attendait.

INSTRUITS PAR L'EXPÉRIENCE.
Tels sont les principaux organes des,

services de santé dans la zone des armées.
Nos hôpitaux et nos ambulances appelle-
raient une étude plus particulièrement
technique. Il en est de très bons; il en est
de médiocres. J'en ai vu de très médio-

crement installés, où le dévouement et
l'intelligence du personnel hospitalier et
médical s'efforçaient de compenser tout
ce qui manquait, et y réussissaient. On
n'a pas toujours fait pendant la paix ce
qu'il eût fallu. Nous avons gardé de
vieilles bâtisses qu'il eût fallu jeter à bas.
Nous nous-sommeslaissés devancer sur
bien des points par nos voisins Anglais,
par nos ennemis. Dure expérience. Elle
ne sera pas perdue, il faut l'espérer.

On pourrait concevoir une organisa-
tion des services de santé militaires qui,
ferait appel aux capacités civiles, inves-
ties, en conséquence, des attributions
indispensables à l'exercice de leur art
aux armées. Ce sera peut-être l'œuvre de
la paix de créer cet organisme nouveau.



Le devoir, en temps de guerre, c'est
d'aller au plus pressé, en accommodant
aux nécessités la machine qui existe et
qui fonctionne plus ou moins bien.

La réforme se peut résumer en quelques
mots: aux formations sanitaires où
seront soignés des malades, il faut appe-
ler des médecins; aux formations sani-
taires où seront portés et soignés des
blessés, il faut des chirurgiens — des

LA SALLE DES FÊTES DU CASINO DE LUCHON TRANSFORMÉE EN SALLE D'HOPITAL
Dans les hôpitaux auxiliaires, créés en grand nombre loin des lignes de feu, nos blessés reçoivent les

soins les plus dévoués de la part du personnel de la Croix-Rouge.

chirurgiensde carrière, c'est-à-direhabiles.
La chirurgie aux armées est la tâche

la plus lourde qui puisse incomber à un
chirurgien. Il exerce un pouvoir discré-
tionnaire. Il ne relève que de lui-même.
S'il a des doutes, il ne peut pas conseiller
ou réclamer une consultation.Il doit se dé-
cider vite. Il doit agir vite. S'il se trompe,
il n'a à répondreque devantsa conscience.

Ainsi, le service régimentaire de la
ligne de feu doit-il être, lui aussi, pourvu
d'un personnel qui soit toujours capa-
ble de pourvoir aux premiers besoins.

Il faut des chirurgiens dans les hôpi-
taux d'évacuation des gares régulatrices.

En ce qui concerne la zone de l'in-

térieur, deux organisations principales:
I°Des formations chirurgicales impor-

tantes pour grands blessés, au moins une
par corps d'armée, régulièrement ins-
pectée par un chirurgien consultant;

2° Des grands centres spécialisés (neu-
ropathologie, psychiatrie, urologie, sto-
matologie, radiologie, etc., etc.).

Evidemment, la répartition des chirur-
giens, militaires et militarisés, entre ces

diverses formations n'est pas chose aussi
simple que le principe même de l'utili-
sation des compétences. Il y faut l'appré-
ciation exacte de leurs qualités, de leur
science et de leur vigueur physique.

Et les serviteurs les plus dévoués de
l'humanité souffrante ne sont pas dépour-
vus des défauts des autres hommes, dans
d'autres carrières. Eux aussi, ils ont leurs
amour-propre, leurs préférences, leur
intérêts. Mais le salut du blessé ne dépend
pas seulement de la rapidité avec laquelle
il sera hospitalisé; elle dépend aussi de la
main qui le pansera et l'opèrera. Et il n'y
a que les blessés qui comptent!.

JOSEPH REINACH,
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1 LA FABRICATION,
L'UTILISATION ET LA DESTRUCTION

DES FILS DE FER BARBELÉS

Par Pierre GIFFARD

L 'APPARITION des fils de fer barbelés dans
la défensive militaire date de vingt

0 ans. C'est au Transvaal que les com-
mandos boers en firent l'emploi pour la pre-
mièrefois,àla
grande stupé-
faction de leurs
adversaires.

L'étonnement
ne fut pas moin-
dre dans le
monde entier.
L'accessoire
était neuf, du
moins pour cet
office; car on a
fabriqué de la
ronce artificielle-c'est le nom
industriel du
produit — dès
que le fer gal-
vanisé entra
dans le com-
merce courant.

L'adoption
par des soldats-
agriculteurs de
ces «fils à pi-
cots» était bien
naturelle; ils en
avaient des pro-
visions sous la
main, destinées
à la protection
de leurs prairies. MACHINE A FABRIQUER LA RONCE ARTIFICIELLELors de la
guerre russo-japonaise, les deux adversaires
en généralisèrent l'emploi. Turcs et Bulga-
res firent de même pendant les guerres bal-
kaniques. Et comme il fallait s'y attendre,
la présente conflagration,qui a tout agrandi,
tout élargi, fait des fils de fer barbelés une
consommation phénoménale.On en fabrique
aux environsde Paris et dans maintes petites
villes de France. L'Angleterre en produit

des myriamètres à l'heure, et il semble que
dans toute l'Allemagne on en ait fait plus
que partout ailleurs, ce qui n'étonnera per-
sonne, envue de cette guerre, préparée de

longue main.
Le 'mot bar-

belé rappelle les
barbes d'un épi;
onl'adetout
temps employé
pour désigner
des armes dont
le fer est garni
de pointes. La
ronce artifi-
cielle est, àpro-
prementdire, un
petit câble for-
mé de fils de fer
tordus, qui re-tiennent de
place en place
des pointes
métalliques.

Pour empê-
cher le bétail de
quitterle champ
où il est parqué,
rien de plus effi-

cace que cette
clôture, en ap-
parence si frêle.

Tendus sur
des glacis, en-
chevêtrés de-
vant des fortifi-
cations de cam-

pagne, ces fils de fer à pointes constituent
une sorte de piège sans fin, dans lequel
les assaillants s'empêtrent, à moins qu'ils
ne coupent prestement le réseau disposé sous
leurs pas. Le temps employé à cisailler
les fils de fer retarde toujours l'élan des
agresseurs, arrêtés par ce fâcheux obstacle,
et c'est autant de gagné pour la défense.

Aussi n'est-il pas un coin fortifié de France,



de Belgique, de Russie, de Turquie, de Ser-
bie, où la ronce artificielle ne soit aujour-
d'hui installée avec autant d'art que d'abon-
dance. Combinée avec d'autres obstacles
du même genre, comme les trous-de-loup,
elle représente une protection certaine.

Naguère encore, les soldats chargés de
tendre un réseau se servaient de pieux en

CHEVAL-DE-FRISE FAIT DE BRANCHAGES ET GARNI DE RONCES ARTIFICIELLES
Celte défense accessoire a été construite hâtivement par nos hommes dans la tranchée même et hissée

sur le parapet au moyen d'une perche, les défenseurs restant ainsi à l'abri.

bois, qu'il fallait enfoncer, non sans un bruit
révélateur, dans le sol. On vient d'inventer
une sorte de pieu en métal à vis, qui s'in-
troduit silencieusement dans la terre. Ainsi
un grave inconvénient est à présent évité.

La fabrication de la ronce artificielle,
minuscule engin si pacifique jusqu'alors,
devenu l'un des plus usités à la guerre, n'est
pas bien compliquée. Une petite machine-
outil, qu'un adolescent conduit sans peine,
quand il n'en a pas deux à surveiller, fait
le câble par bobines de 100 mètres ou de
250. Cette minuscule machine peut en pro-
duire 8.000 mètres dans une journée C'est
indiquer la quantité formidable de fil bar-
beléqui se confectionne dans le même temps.

Dans la machine, inventée par un Fran-
çais voilà près de quarante ans, trois fils de

fer sont introduits pour se combiner et for-
mer la ronce. Deux de ces fils constituent le
corps; le troisième sert à faire les picots
autrement dit le nœud piquant qui forme
défense. L'un des deux fils se garnit de
picots espacés suivant les besoins; ils sont
enroulés sur ce premier fil, qui va rejoindre
le second au moyen de galets. A ce moment,

la torsion s'opère: la ronce est faite. Elle
n'a plus qu'à s'enrouler sur un cadre en fil de
fer placé dans une bobine, pour lui permet-
tre de recevoir la quantité de ronce qu'on y
peut emmagasiner, et faciliter le déroulage.

La ronce est dite rapprochée ou ordinaire.
La ronce rapprochée est la plus dangereuse.
ses picots sont distants les uns des autres de
5 centimètres.Pour ceux de la ronce ordinaire
la distance est de Il centimètresenviron.

La machine possède un organe tout à fait
ingénieux. C'est un petit couteau qui aide
au placement du picot sur l'un des fils de la
ronce. Un excentrique amène le fil du picot,
qui est d'une longueur déterminée. L'enrou-
lement s'opère par deux fois, immédiate-
ment, à l'aide d'un petit doigt; puis c'est la
section du fil, en biais, pour former la pointe



TRIPLE BARRAGE DE FILS DE FER PROTÉGEANT UNE TRANCHÉE DE PREMIÈRE LIGNE

piquante. Pendant l'opération de la torsion,
qui est continue, le fil qui contient le picot
avance de la longueur choisie, au moyen
d'une came; le picot suivant ne s'enroule
sur ce même fil qu'au moment précis
où la distance d'écartement a été franchie.

Le fil de fer barbelé varie de prix, suivant
sa grosseur, celle des picots et leur espace-
ment, entre 3 fr. 35 et 7 fr. 80 les 100 mètres.
Quand on songe à la multiplicité des réseaux
tendus et à la quantité de ronce artificielle
employée pour protéger tant d'ouvrages au
cours de cette guerre de taupes, on renonce
à évaluer la dépense que représente, pour

les budgets militaires, cet accessoire en
apparence insignifiant et sans valeur.

Il va sans dire que, dans chaque armée,
le génie s'est préoccupé de trouver les
moyens pratiques pour détruire les redou-
tables défenses en fils de fer barbelés.

Au temps des Boers, les Anglais devaient
se glisser en rampant jusqu'aux abords de la
place investie ou du retranchement, et cou-
per avec des cisailles de tôlier les malen-
contreuses ronces. Pendant la guerre de
Mandchourie, Russes et Japonais en étaient
encore restés à ce moyen primitif-il est de-
meuré le plus efficace — et nos fantassins ont

PETIT CHARIOT PORTE-EXPLOSIF UTILISÉ PAR LE GÉNIE ANGLAIS POUR DÉTRUIRE
LES RÉSEAUX DE FILS DE FER DÉFENDANT LES APPROCHES DES TRANCHÉES ENNEMIES

AA, saucisson de lyddite; B, amorce; C, cordon Bickford destiné à enflammer l'amorce; D, cône
d'avancement et roues de l'appareil;E,partie antérieure de la secondeperche servant à pousser le chariot.

LE MÊME CHARIOT, LÉGÈREMENT MODIFIÉ PAR LE GÉNIE RUSSE
AA, saucisson de pyroxyline; B, partie antérieure de la première perche; C, languette de verrouillage;
D, entaille destinée à recevoir l'extrémité antérieure de la seconde perche: E aquets de verrouillage.



L' « ARROSAGE» D'UNE TRANCHÉE ALLEMANDE PAR L'ARTILLERIE FRANÇAISE
C'est l'opération qui précède toujours la marche en avant de l'infanterie. Elle a surtout pour but la
destruction des défenses accessoires de l'ennemi, comme les réseaux defils de fer, gabions, fascines, etc,.



LES INSTRUMENTS DE POINTAGE
EMPLOYÉS DANS CERTAINES ARMÉES

Par le lieutenant-colone L. C.









v LA VIANDE CONGELÉE AMÉRICAINE

VA NOURRIR UNE PARTIE DE L'EUROPE
Par DEGOËR DE HERVE

INGÉNIEUR CIVILuNE des conséquences du dramatique
conflit qui se déroule en ce moment,
c'est l'amoindrissement de notre trou-

peau national, et, par suite, la hausse du
prix de la viande, sur tout le territoire.

Il faut dire qu'une armée en campagne
est un terrible consommateur de viande.

La ration journalière du soldat, qui est
de 300 grammes en temps de paix, est portée
à 500 grammes en temps de guerre.

Une armée de 2.500.000 hommes con-
somme donc journellement 1.250.000 kilos,
soit la valeur de 3.700 bœufs environ; or,
parmi ces 2 millions et demi d'hommes, il
y a beaucoup de ruraux qui, en temps nor-
mal, mangent de la viande une ou deux fois
par semaine seulement; parmi les citadins
même, il en est fort peu dont la consomma-
tion moyenne atteigne 500 grammes par
jour. On compte 400 grammes environ.

Il y a donc un excédent considérable de
consommation en temps de guerre.

Si l'on ajoute à cela le déchet inévitable
résultant des transports de viande sur un
front très étendu, le dépérissement et la
mortalité sur les animaux hâtivement ras-

semblés dans les camps retranchés ou traînés
à la suite des armées, enfin les prélèvements
effectués par nos ennemis dans les dépar-
tements envahis, on comprendra comment
notre troupeau a pu fondre d'une façon
qui ne laisse pas d'être inquiétante.

Pour traduire par des chiffres cette dimi-
nution, on estime que notre troupeau bovin
qui, avant les hostilités, atteignait aux envi-
rons de 14 millions et demi de têtes, se
trouve aujourd'hui au-dessous de 8 millions.

Si l'on considère, en outre, que les prélè-
vements de l'Intendance ont porté sur ce
qu'on peut appeler la fleur du troupeau, que
ce qui reste est composé en majeure partie
de vaches laitières, d'animaux de travail
hors d'âge, de races peu propres à la bou-
cherie, on reconnaîtra que la situation est
assez sérieuse et qu'il importe d'y remédier
au plus tôt, car l'élevage du bétail est pour
notre pays une des plus stables et des plus
abondantes sources de richesse.

Pour permettre la reconstitution du trou-
peau national, il n'est pas d'autre moyen
que de diminuer, pendant quelques années,
les prélèvements qu'y opère la boucherie;

LES ABATTOIRS ET ENTREPÔTS FRIGORIFIQUES DE CUATREROS (RÉPUBLIQUE ARGENTINE)



mais commeon ne peut penser à réduire
sensiblement la consommation de la viande,
il faut donc chercher hors de notre pays —

RAMPES PAR LESQUELLES LES BESTIAUX ACCÈDENT AUX SALLES
D'ABATAGE, SITUÉES A L'ÉTAGE SUPÉRIEUR DU BATIMENT

nécessité toute temporaire, d'ailleurs — ce
que nous ne voulons plus prendre chez nous.

C'est pourquoi les groupes agricoles qui
s'étaient montrés jusqu'ici protectionnistes
à outrance et s'étaient toujours opposés à
l'entrée en France des viandes étrangères
frigorifiées, ont réclamé à grands cris le
secours de ces mêmes
viandes; c'est pourquoi
également le gouverne-
ment a sagementagi en le-
vant temporairement les
entraves qui s'opposaient
à l'entrée des viandes fri-
gorifiées et en se déclarant
disposé à toutes les me-
sures propres à favoriser
la diffusion de ces viandes.

Nous allons donc avoir
à consommer bientôt des
viandes frigorifiées; il im-
porte par suite de savoir
ce que sont ces viandes,
comment elles sont prépa-
rées, quelles garanties et
quelles ressources elles of-
frent au consommateur.

Disons tout de suite que
la méfiance qui existe dans
certains milieux à l'encon-
tre des viandes frigorifiées n'est nullement
justifiée; ceux qui ont voyagé dans l'Amé-
rique-du Nord, où l'on consomme presque

exclusivement des viandes frigorifiées,et en
Angleterre,où ces viandesentrentpour 40 0 /0
dans l'alimentation, savent que, question de

cuisine à part, les vian-
des étrangères frigorifiées
valent, d'une façon géné-
rale, nos viandes indigènes.

Si l'on a pu remarquer
quelque infériorité, c'est
parfois la faute du cuisi-
nier, c'est aussi parce que
les bœufsargentins,malgré
leurs qualités, ne valent
pas nos limousins, nos cha-
rolais et nos normands.

Malheureusement,même
en France, on n'a pas tou-
jours du limousin ou du
charolais à se mettre sous
la dent, et il faut souvent
se contenter du vendéen,
du garonnais, voire même
du breton, lesquels n'ont
rien à reprocher au bœuf
argentin ou néo-zélandais.

M. leprofesseur Armand
Gautier s'est livré à de savantes recherches
sur les viandes frigorifiéeset, dans un rapport
très documenté, il a exposé qu'au point de
vue de la salubrité et des qualités nutritives,
ces viandes ne le cèdent en rien aux viandes
fraîchement abattues sur notre sol.

Ses travaux ont été confirmés par ceux

LES BŒUFS ÉTANT ABATTUS, UNE ARMÉE D'OUVRIERS PROCÈDE

PROMPTEMENT AU PREMIER DÉPEÇAGE DES ANIMAUX

d'un grand nombre de médecins et de vété-
rinaires particulièremeut compétents.

Au point de vue économique, les viandes



tuer des stocks non périssables et par là
d'éviter les fluctuations de prix et les disettes
partielles pouvant résulter d'une grève,
d'une inondation ou d'une épizootie, etc.

Il y a deux sortes de viande frigorifiée:
la viande réfrigérée et la viande congelée.

La première est refroidie à une tempéra-
ture de 0° environ; dans ce cas, l'industrie
n'exerce sur la viande d'autre action que
celle exercée par la nature elle-même sur la

LES AGENCEMENTS MÉCANIQUES D'UNE SALLED'ABATAGE DE BŒUFS
On voit les appareils qui servent à soulever les carcasses et à les transporter vers la salle de découpage

puis vers la salle des entrepôtsfrigorifiques.

viande fraîche vendue pendant la saison
d'hiver; la viande réfrigérée ne diffère donc
en rien de la viande fraîche de boucherie.

Malheureusement, la durée de conserva-
tion de cette viande est limitée à cinq ou six
semaines et son emploi exige un outillage
d'entrepôts et de transports frigorifiques
encore insuffisamment développé chez nous.

La viande congelée est soumise à une tem-
pérature de -12 à—15°, qui la transforme
en un bloc solide; sous cette forme, elle a
une conservation théoriquement indéfinie;
en pratique, pour diverses causes, la durée
de conservation ne dépasse pas six mois.

En raison de la quantité de froid accu-
mulée dans la viande congelée, celle-ci se

transporte facilement,même en l'absence de
wagons frigorifiques; elle peut ainsi se con-
server plusieursjours en dehors de l'entrepôt.

La viande de bœuf est exportée tantôt
congelée, tantôt réfrigérée; les carcasses de
mouton sont presque toujours congelées.

Les pays exportateurs de viande sont:
l'Argentine, l'Uruguay, l'Australie, la Nou-
velle-Zélande, la Patagonie, le Venezuela;
le Brésil commence également à exporter.

La totalité de la viande frigorifiée expor-
tée annuellement par ces divers pays atteint
en chiffres ronds le poids de 800.000 tonnes.

Notre colonie de Madagascar, dont le
troupeau bovin dépasse 6.000.000 de têtes,
pourrait jouer aussi un rôle très important
dans l'approvisionnement de la métropole.

Malheureusement, peu d'efforts ont été
faits jusqu'ici pour tirer parti de cette
richesse, et, par suite de l'ostracisme dont
était frappée, chez nous, la viande frigorifiée,
les quelques usines qui existent dans la
colonie s'étaient, jusqu'à ces derniers temps,
consacrées à la fabrication de la conserve
plutôt qu'à l'exportation de la viande de
boucherie par cargaisons complètes.



L'UNE DES GRANDESSALLES DE DÉCOUPAGE DES QUARTIERS DE BŒUF

ICI LES OUVRIERS S'EMPLOIENT A LA PRÉPARATION DES QUARTIERS DE PORC



Les Etats-Unis étaient autrefois grands
exportateurs de viande frigorifiée, mais la
population s'étant, en ces dix dernières
années, considérablement accrue, alors que
l'importance du troupeau diminuait, d'ex-
portateur ce pays est devenu importateur.

Ce sont cependant les Etats-Unis qui,
jusqu'à un certain point, régissent le marché
de la viande; car, en raison de la loi de sur-
vivance du plus apte, les intérêts nord-
américains tendent àse substituer aux inté-

LA, LES PORCS SONT SOIGNEUSEMENT PARÉS AVANT DE PASSER AU FRIGORIFIQUE

rêts locaux dans les différents pays expor-
tateurs et les méthodes américaines tendent
à supplanter toutes les autres méthodes.

Pour cette raison, nous décrirons plus
spécialement un abattoir nord-américain.

Les abattoirs américains sont des établis-
sements industriels supérieurement agencés
et dont nos abattoirs municipaux ne sau-
raient donnerune idée même approximative.

Là, tout est organisé en vue d'une par-
faite division du travail et de la complète
utilisation de la matière première; qu'il
s'agisse de bœufs, de moutons ou de porcs,
il n'y a pas une parcelle de l'animal qui ne
soit utilisée et qui ne sorte de l'établissement
après avoir subi une transformation plus ou

moins complète qui en fera un article inté-
ressant, commercialement vendable.

Alors que nos abattoirs sont tous en rez-
de-chaussée, occupant ainsi une surface con-
sidérable, exigeant une main-d'œuvre très
importante, les abattoirs américains ont
quatre,cinq et même six étages,et quel que
soit le nombre d'étages, c'est presque tou-
jours à l'étage supérieur que se trouve la
salle d'abatage, l'abattoir proprement dit.

Les animaux sont amenés par une rampe

jusqu'à cet étage supérieur,où ils sont abat-
tus; de là, leurs viandes, peaux, graisses,
boyaux, etc., cheminent à travers les diffé-
rents étages, par l'action de la simple gra-
vité, sans qu'il soit nécessaire de faire inter-
venir aucune autre force motrice.

Ces abattoirs sont donc constitués par
d'immenses bâtiments dans lesquels il entre
par le haut des animaux vivants et desquels
il sort par le bas de la viande frigorifiée, des
cuirs, des cornes, des os, des suifs, des char-
cuteries et autres préparations diverses.

Aux Etats-Unis, on assomme le bœuf; en
Argentine, on pratique l'énucage, c'est-à-
dire qu'on tranche la moelle épinière d'un
coup de couteau entre deux vertèbres cervi-



PUIS LES CARCASSES SONT ACCROCHÉES DANS UNESALLE DE L'ENTREPOT FRIGORIFIQUE

cales. Ensuite l'animal, tantôt à terre, tantôt
suspendu par les jarrets, subit les diverses
opérations indispensables de dépouillement,
d'éviscérage, de parage et de lavage.

A partir du lavage, l'animal qui, depuis un
certain temps déjà, cheminait pendu par le
jarret à une voie aérienne, n'est plus touché
par les mains des opérateurs; il entre immé-
diatement dans les salles du frigorifique
dans un état d'asepsie presque parfait.

Si la viande doit être simplement réfri-
gérée, elle est introduite d'abord dans une
salle à une température modérée +7 ou
+ 8°, où sévit une ventilation intense. Il se
produit là un essorage, en même temps qu'un
très léger parcheminement des surfaces exté-
rieures, lequel, jusqu'à un certain point,
protégera ultérieurement la viande contre
l'introduction nocive de germes fâcheux.

Après un séjour de 24 heures dans cette
première salle, la viande est introduite dans
un frigorifiquedont la température est main-
tenue aux environs de 0°; elle y séjournera
ainsi jusqu'au moment de son expédition.

La viande congelée est traitée de façon
analogue, mais à des températures beaucoup
plus basses. Après un premier séjour dans
un milieu très ventilé et d'une température
moyenne, la viande est introduite dans la
salle de congélation dite sharp freezer.

Là, la température s'abaisse parfois jus-

qu'à 20° au-dessous de 0. Après un séjour
dans cette salle, de quarante-huità soixante-
douze heures, en raison de la solidification
des liquides intracellulaires, la viande forme
un bloc rigide aussi dur que le bois le plus dur.

Les quartiers de bœufs ou les carcasses
de moutons sont alors dirigés vers un fri-
gorifique maintenu à une température de

— 5° à —7°, où ils attendent le moment de
leur expédition pour les ports étrangers.

En entrepôt frigorifique, la conservation
de la viande est doncpratiquementindéfinie.

Pendant la guerre hispano-américaine, le
corps expéditionnaire des Philippines avait
été ravitaillé en viande congelée; deux ans
et demi après la cessation des hostilités, on
retrouvait en entrepôt des viandes im-
portées pendant la guerre et qui étaient res-
tées parfaitement propres à la consomma-
tion. Au marché de Smithfield, on montre, à
titre de curiosité, un quartier de bœuf qui y
est entreposé depuis dix-huit ans; en juin
1914, ce quartier fut examiné, il fut reconnu
parfaitement sain, bien que la viande pa-
rût légèrement desséchée et décolorée.

Il est bien entendu que ces longues conser-
vations ne sont pratiquées qu'accidentelle-
ment ou à titre de curiosité; commerciale-
ment, les viandes congelées n'ont pas, lors
de leur mise en vente, plus de deux à trois
mois de date, sinon elles seraient invendables.



Nous ne suivrons pas à travers l'établisse-
ment les diverses autres parties de l'animal,
tête, pieds, cuir, graisse, boyaux; la viande
comestible seule nous intéresse aujourd'hui.

Aux différentes étapes de sa préparation,
la viande a été examinée par des vétéri-
naires-inspecteurs dépendant du gouverne-
ment du pays producteur, d'abord au cours
de l'éviscérage, alors que les viscères sont
encore adhérents, ensuite, lors de l'entrée au
frigorifique, puis au moment de l'expédition.

Certainspays, tels que la Nouvelle-Zélande,
ont compris que la bonne réputation des
viandes exportées était une valeur considé-
rable qu'il ne fallait pas laisser amoindrir.

Aussi les viandes sont-elles, au moment de
l'expédition, examinées par les inspecteurs
du gouvernement; toute viande reconnue
insalubre ou seulement de qualité insuffi-
sante est saisie et détruite, mais elle est rem-
boursée au propriétairepour sa pleinevaleur,
ce qui enlève toute raison d'être à la fraude.

Une des particularités qui frappe le plus
le visiteur de ces grandes usines à viande,
c'est l'irréprochable propreté de tous les ate-
liers. Il faut dire aussi que cette propreté, de
même que l'état de santé de l'animal avant
sa mort, sont des conditions sine qua non
d'une bonne conservation frigorifique.

Une viande malpropre, une viande pro-
venant d'un animal maladif ou fiévreux ne

se conservera pas au frigorifique; bien mieux
elle y contaminerales viandes saines voisines.

Aussi est-il de l'intérêt même de l'indus-
triel d'exercer sur l'état de ses viandes une
surveillance scientifique très minutieuse.

Grâce à un outillage mécanique perfec-
tionné, l'intervention de l'homme est réduite
au minimum: tout déplacement dans le
sens vertical se fait mécaniquement et jamais
aucun effort capable de meurtrir et de déchi-
rer les tissus n'est exercé sur la viande.

Aussitôt après l'éviscérage, tout ce qui
n'est pas viande de boucherie est éliminé de
la salle d'abatage; les têtes, pieds, cuirs,
panses et boyaux sont précipités dans des
gaines métalliques qui les conduisent aux
étages inférieurs, dans les ateliers respectifs
où ils sont traités; les abats: cœurs, foies,
poumons, etc., sont également évacués très
rapidement par des wagonnets spéciaux.

A partir de l'éviscérage jusqu'au moment
de l'arrimage dans le steamer ou dans le
wagon, les demi-bœufs ou quartiers de bœufs
circulent constamment suspendus à une
voie aérienne, le long de laquelle ils sont
déplacés au moyen de crochets mobiles

Tout contact manuel susceptible de conta-
miner les viandes peut être ainsi évité.

Dans tous les ateliers se rencontrent à
chaque pas des post s d'eau chaude et d'eau
froide; à la fin de chaque journée d'abatage,

SALLE DES MACHINES SERVANT A PRODUIRE LE FROID DANS L'ENTREPOT FRIGORIFIQUE



les ateliers, du sol au plafond, sont abon-
dammentarrosés d'eau chaude alcalinisée.

Le transport des viandes congelées du
pays producteur au pays consommateur se
fait par steamers frigorifiques, c'est-à-dire
par steamers munis de machines permettant
de maintenir les cales et entrepôts aux
basses températures propres à assurer la
conservation; le steamer frigorifique n'est

MACHINES FRIGORIFIQUES DU TYPE VERTICAL, SYSTÈME YORK

donc autre chose qu'un entrepôt flottant.
A l'arrivée en Europe, les viandes sont

rapidement déchargées et transportées à
nouveau dans les entrepôts frigorifiques,où
elles séjournent jusqu'au moment où elles
sont appelées à entrer dans la consommation.

En résumé, la viande frigorifiée n'est nul-
lement une denrée de qualité inférieure qui
a subi des manipulations inquiétantes et que
seuls sont appelés à consommer les déshé-
rités; la viande frigorifiée a, au contraire,
toute la valeur de la viande fraîche indigène,
et les soins minutieux dont elle est entourée
en font une denrée salubre au premier chef.

Une viande frigorifiée peut quelquefois

provenir d'un animal de race inférieure et
peu propre à la boucherie, elle peut être plus
ou moins tendre, plus ou moins savoureuse,
elle ne sera jamais déclarée malsaine.

Hâtons-nous de dire que les bœufs de
l'Argentine et de la Nouvelle-Zélande, résul-
tant de croisements de Durham et de Hert-
ford, valent très largement la moyenne des
animaux de notre bétail européen.

Il est à noter d'ailleurs que, sans s'en dou-
ter, un grand nombre de Parisiens ont déjà
consommé des viandes frigorifiées diverses.

Depuis plusieurs années déjà, des viandes
frigorifiées parvenaient au marché des
Halles, mais en raison du droit de douane
élevé (0 fr. 35 au kilo) dont ces viandes
étaient frappées jusqu'au mois d'août 1914,
seuls les morceaux de choix: aloyaux et
filets, pouvaient s'introduire en France.

En raison de leur qualité, ces pièces de
choix étaient vendues aux pleins prix et pre-
naient le chemin des cuisinesles plus réputées.

Enfin, depuis le mois de septembre 1914,
de 15.000 à 20.000 tonnes de viande congelée



sont livrées chaque mois à nos armées; et
l'intendance n'a eu qu'à se louer de l'usage
de cette denrée, notablement plus facile à
transporter par voie ferrée et sur route que
la viande fraîche et le bétail sur pied.

Ne nous effrayons donc pas de la nécessité
où nous allons nous trouver de consommer
des viandes frigorifiées; si notre cuisinière
veut se donner la peine de les accommoder
comme il convient, nous ne nous apercevrons
même pas de ce changement de régime.

APPAREILS SER1M A LA FABRICATION DES ENGRAIS AU MOYEN DU SANG

Quelques précautions utiles cependant
sont à prendre avec la viande congelée.

Il ne faut jamais cuire cette viande avant
qu'elle ait été parfaitement décongelée,
avant qu'elle ait repris la consistance de la
viande fraîche; il faut la laisser cuire sensi-
blement plus longtemps que cette dernière.

L'usage des viandes frigorifiées sera-t-il
temporaire? Va-t-il au contraire s'implanter
dans notre pays comme il s'est déjà im-
planté en Angleterreainsi qu'aux Etats-Unis?

L'usage des viandes étrangères sera vrai-
semblablement temporaire; on estime que
la reconstitution de notre troupeau exigera
cinq années, et les tendances de notre repré-
sentation nationale sont trop fermement
protectionnistes pour que l'on puisse espérer

voir proroger au delà de ce délai la suspen-
sion des dispositions douanières et sanitaires.

Mais il est possible, il est même souhai-
table, que cette expérience des produits
frigorifiés, qui nous est imposée par les cir-
constances, amène quelques modifications
favorables dans l'organisation de notre
commerce d'alimentation, car notre viande
indigène gagnerait à être également soumise
à la réfrigération avant d'être consommée.

Chaque jour, des différents points de la

France, convergent vers le marché de la
Villette un millier de bœufs et plusieurs
milliers de veaux, moutons et porcs.

Certains de ces animaux ont fait plus de
400 kilomètres dans des wagons étroits,
durement cahotés et respirant à peine;
l'inquiétude, la fatigue, la privation de
nourriture se traduisent par un amoindris-
sement de la qualité de leur chair et par une
diminution de poids qui, fréquemment,
atteint et même dépasse 50/0.

Chaque année, pendant la saison d'été,
plusieurs centaines d'animaux parviennent
à la Villette dans un état plus ou moins com-
plet d'asphyxie; s'ils ne sont pas déjà morts
ils doivent être immédiatement abattus et
incinérés, d'où une perte importante.



Perte lourde pour
le producteur, diminu-
tion des disponibilités
pour le consommateur.

Ne serait-il pas plus
rationnel de créer dans
les principaux centres
d'élevage des abattoirs
régionaux munis de
frigorifiques, où l'on
abattrait le bétail re-
cruté aux environs et
d'où, après réfrigéra-
tion, la viande serait
expédiée à l'étranger
vers les entrepôts de
consommation?

Une telle organisa-
tion a été jugée néces-
saire par tous les éco-
nomistes; elle n'a pas
pu jusqu'ici être réali-
sée par suite de l'op-
position de certaines
corporations, par suite
aussi de la méfiance
qu'inspirait à tort le
seul mot de viandes
frigorifiées

De même que le
transport à longue dis-
tance des animaux vi-
vants à l'intérieur de
notre territoire est une
erreur économique, de
même apparaît comme
une conception utopi-
que le projet com-
mercial visant l'im-
portation des bœufs vi-
vants de Madagascar.

Imposer à des ani-
maux pris à l'état sau-
vage un voyage de
vingt-cinq jours, dont
une partie à traversl atmosphère torride
de la mer Rouge, est
une barbarie, c'est
aussi s'exposer à de
coûteuses déceptions.

L'exploitation du
cheptel colonial serait
plus heureusement ob-
tenue par la création
dans la colonied'usines
frigorifiques destinées
à l'abatage du bétail
et à la congélation de



la viande dès lors facilement transpor-
table sur nos marchés.

Mais ce n'est pas seulement la
viande de boucherie qui est justiciable
du froid industriel; ce sont aussi les
volailles, le gibier, les œufs, le beurre,
les fruits, les légumes, le poisson, d'une
manière générale toutes les denrées
comestibles plus ou moinspérissables.

Si nous avions à Paris les entrepôts
frigorifiques nécessaires, nous cesse-
rions de voir ces fluctuations de prix
qui surviennent du jour au lende-
main, la plupart du temps sans raison
plausible, fluctuations qui enrichissent
les gros intermédiaires, mais dont souf-
frent grandement le petit commerçant
et le consommateur parisien.

Certains fruits délicats, tels que les
fraises, les cerises, les pêches, le raisin,
etc. ont une très courte saison de
vente. En quelques semaines, parfois
en quelques jours, les fruits de toute
une région arrivent à maturité; ils
doivent être cueillis et expédiés tant
bien que mal durant ce court délai.

Qu'arrive-t-il alors? La main-d'œu-
vre fait défaut, les gares sont encom-
brées, les prix sont avilis, la moitié de
la récolte inutilisée pourrit sur pied.

Un frigorifique, en portant de quel-
ques jours à plusieurssemainesla durée
de conservation du fruit mûr, permet-
trait de répartir sur une longue période
la vente et l'expédition; les prix ces-
seraient d'être avilis pour le seul pro-
fit des intermédiaires, le déchet serait
donc ainsi totalement supprimé.

Des frigorifiques dans les ports de
pêche, des wagons frigorifiques reliant
les ports aux marchés centraux, nous
éviteraient de voir les prix du poisson
varier en quelques jours dans la pro-
portion de 1 à 5 0/0, tellement bas un
jour qu'ils ne couvrent pas les frais de
l'armateur, tellement élevés un autre
jour que le poisson frais trouve diffi-
cilement acquéreur.

L'océan est un garde-manger iné-
puisable et tout ce qui contribuera à
donner la sécurité à l'armement, à
vulgariser la consommationdu poisson
contribuera par là même à résoudre le
problème de l'alimentation facile.

On voit comment le développement
et la multiplicationdes établissements
frigorifiques pourraient intervenir uti-
lement dans notre commerce d'alimen-
tation. DE GOËR DE HERVE.



CHRONOLOGIE DES FAITS DE GUERRE
SUR TOUS LES FRONTS

(Nous reprenons cette chronologie aux dates suivant immédiatement
celles où nous avons dû l'interrompre dans notre précédent numéro)

LA LUTTE EN BELGIQUE
Avril 1915

Le 18. — Près de Zvartelen, les troupes bri-
tanniques enlèvent deux cents mètres de
tranchées allemandes.

Le 21. — Les Allemands cherchent à re-
prendre leurs tranchées de Zvartelen, à la
cote 60 ; ils sont repoussés.

Le 22. — De nouvelles attaques ennemies
sont repoussées par les Anglais à la cote 60.

Le 23. — Au nord d'Yprès, et dans le but
de reprendre la cote 60, les Allemands réus-
sissent à faire reculer les Anglo-Français,
en employant des bombes et des vapeurs
asphyxiantes, dont l'effet se fait sentir à plus
de deux kilomètres. Après la première sur-
prise, les alliés reprennent une partie du
terrain et font de nombreux prisonniers.

Le 24. — Violent effort des Allemands au
nord d'Ypres, sans succès. - Sur la rive
gauche de l'Yser, l'ennemi s'empare du
village de Lizerne ; il en est chassé par nos
zouaves et les carabiniers belges.

Le 25. — Au nord d'Ypres, les Allemands
attaquent sur plusieurs points du front bri-
tannique, sans parvenir à gagner du terrain.
— Nous progressons toujours sur la rive
droite du canal de l'Yser.

Le 26. — Dans un furieux bombardement,
les Allemands achèvent la destruction des
monuments historiques d'Ypres. Au nord
de cette ville, ils doivent reculer après
avoir éprouvé de grosses pertes.

Le 27. — Au nord d'Ypres, notre progres-
sion continue; nous prenons six mitrail-
leuses, deux lance-bombes, beaucoup de
matériel, de nombreux prisonniers.

Mai
Le 2. — Les Allemands attaquent nos lignes

au nord d'Yprès. Ils sont repoussés par
nos mitrailleuses. Nous réoccupons plu-
sieurs lignes de tranchées qui nous avaient
été enlevées les jours précédents.

Le 3. — Deux attaques allemandes contre
les troupes britanniques, au nord d'Ypres,
sont vigoureusement arrêtées.

Le 4. - Nous progressons dans la région
de Steenstraete. — Une attaque dirigée
par l'ennemi, près d'Ypres, contre le sec-
teur gauche du front britannique, aboutit
à de grosses pertes pour les assaillants.

Le 5. — Nous poussons nos lignes entre
Lizerne et Het-Sas, dont nous sommes maî-
tres. Les Allemands n'osent pas contre-
attaquer. — Au sud d'Ypres, l'ennemi,
aidé de gaz asphyxiants, attaque les tran-
chées de la cote 60, précédemment enlevées
par les Anglais; ceux-ci, sous l'action des
fumées toxiques, reculent d'abord, puis
reviennent à la charge et reprennent une
grande partie du terrain perdu.

Le 7. - Les Anglais continuent la reprise
des tranchées de la côte 60. A Saint-Julien,
ils sont furieusement attaqués par les Alle-
mands, mais ces derniers doivent reculer
après des pertes importantes.

Le 11. — Au nord de Dixmude, les troupes
belges, attaquées par trois bataillons alle-
mands qui voulaient leur reprendre la tête
de pont installée par elles sur la rive droite
de l'Yser, les repoussent en leur causant de
grosses pertes. — Une division belge gagne
du terrain au sud de Dixmude.

Le 13. — De nouveau attaquée sur la rive
droite de l'Yser, l'armée belge repousse
l'ennemi, qui perd beaucoup de monde.

Le 15. — Grave échec allemand au nord
d'Ypres. Nous enlevons plusieurs tranchées
en avant de Het-Sas. En même temps. nos
troupes s'emparent de la partie de Steen-
straete située à l'ouest du canal, ainsi que
du pont du canal.

Le 16. — Quatre contre-attaques allemandes
sont successivement repoussées à Steens-
traete ; l'ennemi subit de grosses pertes.

Le 17. - Menacé par nos attaques heu-
reuses desjours précédents, l'ennemi, pour
se soustraire à un enveloppement complet,
évacue nuitamment toutes ses positions à
l'ouest du canal de l'Yser.

Le 18. — Malgré le mauvais temps, nous
réalisons des progrès à l'est du canal de
l'Yser,où nous repoussons plusieurs contre-
attaques. A l'ouest du canal, dans les deux

journées précédentes, les Allemands ont eu
plus de 2.000 morts.

Le 21. — Au nord d'Ypres, à l'est du canal
de l'Yser, l'ennemi prend pied dans quel-
ques-unes de nos tranchées, mais nous l'en
chassons, en lui tuant 500 hommes.

Le 23. — Entre Steenstraete et Ypres, l'en-
nemi prononce des attaques précédées de
l'emploi de gaz asphyxiants, mais ces
efforts sont vigoureusement enrayés.



Le 27. — Les troupes belges repoussent deux
attaques allemandes au nord et au sud de
Dixmude. Pertes sérieuses pour l'ennemi.

Le 30. — Sur la rive droite du canal de
l'Yser nos troupes enlèvent toutes les tran-
chées ennemies de lacote 17 (région de
Pilken), et y prennent trois mitrailleuses.

Juin
Le 2. — Les troupes britanniques enlèvent

à la baïonnette le château Hooge, près de
Zonnebecke.

DE L'ARTOIS
AUX VOSGES

Avril 1915
Le 11. — Dans la

nuit,lesAlle-
mands cherchent
vainement à re-
prendre la posi-
tion des Eparges.

Le 13. — Progrès
au bois de Mort-
mare. Nous fai-
sons desprison-
niers et nous nous
emparons de ca-
nons, de fusils
et de munitions.

Le 14. — Avance
dans l'Argonne et
en Alsace. Vaines
attaques de l'en-
nemiauboisLe
Prêtre, au bois
Mortmare et aux
Eparges.Au nord
d'Arras, nos trou-
pes enlèvent à la
baïonnette tout
l'éperon sud-estde
Notre - Dame - de-
Lorette.

Le 16. — Trois
contre-attaques al-
lemandeséchouentàNotre-Dame-de-
Lorette. - Dans
lavalléedel'Ais-

FANTASSINS EMBUSQUÉS DANS UNE MAISON EN
RUINES DE NEUVILLE-SAINT-VAAST

ne, nous bombardons les grottes de Pasly,
puissamentfortifiées par l'ennemi.

Le 10. — Dans les Vosges, nous nous em-
parons de l'éperon ouest du Sillakerwasen, et
nos chasseurs enlèvent le sommet de Schnep-
fenriethkopf, point culminant du massif
séparant les deux vallées de Metzeral.

Le 20. — Cinquante obus incendiaires sont
lancés sur Reims par les batteries ennemies.

Le 21. — Nous nous emparons de la Tête-
de-Vache, importantepositionprès de Saint-
Mihiel, dans la forêt d'Apremont.

Le 25. — Les Allemands développent sans
succès une grande attaque sur les Hauts-de-
Meuse, sur le front des Eparges et de Saint-

Rémy.Dans les Vosges, après un bombar-
dement d'une rare violence, l'ennemi réussit
à reprendre le sommet de l'Hartmanswiller.

Le 26. — Nous reprenons sans coup férir
le sommet de l'Hartmanswiller.

Le 30. — Une pièce lourde allemande,placée
près de Dixmude, bombarde Dunkerque.

Mai
Le 1er. — Progrès dans l'Argonne, à Baga-

telle, où l'ennemi a de nombreux morts.
Le 3. — Vaines atta-

ques allemandes
en Champagne;
trois tentatives en-
nemies n'aboutis-
sent qu'à desper-
tes sensibles.

Le 5. - Echec alle-
mand très impor-
tant aux Eparges.
Trois régiments
formant masse,
attaquent nos po-sitionsdubois
d'Ailly;nouscom-
mençonspar céder
du terrain, mais
nous le reprenons
avant la fin de la
journée.—Aubois
deMortmare nous
enlevons deux li-
gnes de tranchées,
où nous nous con-
solidons.

Le 9. — Beaux suc-
cès françaisau
nord d'Arras, au
sud de Carency;
nous enlevons des
lignesde tranchées
sur un front de
sept kilomètres, et
nous avançons en
profondeurdeprès
de quatre kilomè-
tres; nous faisons
plusdetroismille
prisonniers, et
nous nous empa-

rons de dix canons et de cinquante mi-
trailleuses. — Les Anglais gagnent du
terrain au village de Fromelles, à dix-huit
kilomètres à l'ouest de Lille.

Le 10. — LesAllemandsamènentdestroupes
de Lens et de Douai pour dégager Carency,
que nous menaçons de trois côtés.

Le 11. — Continuation de la bataille d'Ar-
ras; nous enlevons tous les ouvrages alle-
mands de Loos; nous prenons d'assaut le
grand fortin et la chapelle de Notre-Dame-
de-Lorette, position formidablement orga-
nisée parl'ennemi ; nous resserrons notre
étreinte autour de Carency, et nous nous
emparons d'une partie du village; de même



après un violent combat, nous prenons le
cimetière fortifié de Neuville-Saint-Vaast,
et nous progressons autour de ce village.

Le 12. — Les Allemands prononcent de
furieuses contre-attaques au nord d'Arras,
sans résultats. A Neuville-Saint-Vaast,
deux cents morts restent sur le terrain devant
le cimetière. Nous progressons tout autour
de Carency et nous enlevons une autrepartie
du village, et il en est de même à Neuville.

Le 13. — A Notre-Dame-de-Lorette, nous
repoussons toutes les attaques ennemies. -Nous achevons de prendre d'assaut le vil-
lage de Carency où, à la suite d'une résis-
tance désespérée, nous faisons 1.050 pri-
sonniers, dont un colonel et un commandant
de chasseurs; nous nous emparons d'un
nombreux matériel. Nous prenons, au nord
de Carency, le village d'Ablain, où nous
faisons plusieurs centaines de prisonniers.
Nous progressons également dans le village
de Neuville. — De nouveaux succès au bois
Le Prêtre nous rendent maîtres de la totalité
des positions allemandes sur ce point.

Le 15. — Nouveaux progrès au nord d'Ar-
ras; nous poursuivons notre avance dans
la région de Notre-Dame-de-Loretteet nous
continuons, maison par maison, la con-
quête de Neuville-Saint-Vaast.

Le 16. — Succès britannique à Richebourg-
l'Avoué, à Festubert et à la Quinque-Rue,
où nos alliés enlèvent à l'ennemi près de
cinq kilomètres de tranchées. — Au nord
d'Arras, nous consolidons les positions
conquises, nous gagnons 200 mètres en
descendant de Notre-Dame-de-Lorette vers
la sucrerie de Souchez et nous nous empa-
rons de nouvelles maisons à Neuville. — En
Champagne, à Ville-sur-Tourbe, nous ob-
tenons un beau succès.

Le 17. - Au nord de La Bassée, les troupes
anglaises enlèventplusieurs tranchées, pren-
nent des mitrailleuses, des lance-bombes et
font plus d'un millier de prisonniers,

Le 18. — Plusieurs contre-attaques alleman-
des sont arrêtées par notre artillerie en
avant de Notre-Dame-de-Lorette.

Le 20. — Nouvelle avance dans le bois
d'Ailly et près de Beauséjour, où nous tou-
chons les tranchées ennemies.

Le 21. — Au sud de Notre-Dame-de-Lorette,
nous nous emparons des ouvrages allemands
dits la « Blanche-Voie », d'où les mitrail-
leuses ennemies gênaient considérablement
notre action. Nous occupons ainsi la totalité
du massif de Notre-Dame-de-Lorette, que
les Allemands défendaient depuis six mois
avec un acharnement sans pareil.

Le 22. — Insuccès des retours offensifs de
l'ennemi. Nous nous emparons d'une partie
du village d'Ablain, dans la région nord
d'Arras et nous faisons des prisonniers.

Le 23. — En Argonne, l'ennemifait exploser
des mines près de nos tranchées, mais nous
l'empêchons d'occuper les entonnoirs en
l'accablant sous les bombes et les grenades.

Ses pertes sont élevées. — Progrès des
Anglais à Festubert. — A Neuville-Saint-
Vaast, nous enlevons d'autres maisons et
nous atteignons le carrefour au nord du
village. La lutte se poursuit opiniâtre.

Le 24. — Importante attaque allemande à
Neuville ; arrêté net par le feu de notre
artillerie, l'ennemi subit de grosses pertes.

Le 25. — Au nord-ouest d'Angres, région
d'Arras, nous enlevons la partie principale
d'un gros ouvrage allemand. — Sur la route
d'Aix-Noulette à Souchez, nous enlevons
une grande tranchée, longue d'un kilomètre,
où l'ennemi résistait depuis quinze jours.

Le 26. — L'ennemi tente des efforts inouïs
pour reprendre les positions perdues. — On
se bat tout le jour dans la région d'Angres,
où, après un succès momentané, les Alle-
mands reculent. — Nous occupons presque
tout le Fond de Buval, nous enlevons des
tranchées près de Souchez, nous progressons
au nord-est de Notre-Dame-de-Lorette et
nous nous emparons d'un important groupe
de maisons à Neuville-Saint-Vaast.

Le 27. — Nous enlevons les tranchées défen-
dant le cimetière d'Ablain, et le cimetière
lui-même, malgré sa puissante organisation.

Le 28. — Suite des succès d'Ablain. Nous
enlevons tout un groupe de maisons ainsi
que des tranchées allemandes. — Dans la
direction de Souchez, les Français prennent
d'assaut le gros ouvrage allemand dit « For-
tin des Quatre-Boqueteaux ». — Devant le
bois Le Prêtre, nous atteignons la route de
Fey à Norroy, et nous faisons cent cin-
quante prisonniers après un dur combat.

Le 29. — Nous achevons de nous emparer
de la totalité du village d'Ablain.

Le 30. — Nos troupes attaquent, près de
Neuville-Saint-Vaast, le gros ouvrage
appelé le « Labyrinthe» et progressent de
400 mètres sur ce point.

Le 31. — Des contre-attaques allemandes
sont repoussées au « Labyrinthe », où nous
fortifions les positions conquises. — Entre
Souchez et Carency, nous enlevons le moulin
Malon, position fortement organisée.

Juin
Le 1er. — Nous nous emparons de la Sll-

crerie de Souchez ; une contre-attaque enne-
mie nous l'enlève, mais nous la reprenons
et nous la gardons, infligeantaux Allemands
des pertes extrêmement élevées.

Le 2. — Nouveaux progrès dans le Laby-
rinthe et à Neuville, où des contre-attaques
allemandes aboutissent à de grosses pertes.

Le 4. — Nous bombardons le front sud dit
camp retranché de Metz. — Vaine tentative
de bombardement de Verdun par une pièce
ennemie à longue portée.

Le 5. — Fortes pertes allemandes dans trois
retours offensifs contre la sucrerie de Sou-
chez. — Nous achevons de nous emparer
des deux tiers du village de Neuville, et nous
progressons dans le Labyrinthe. — Repérée



la pièce allemande qui bombarda Verdun
est violemment canonnéeet réduite au silence.

Le 6. — Les progrès précédents, dans la
région d'Arras, se développent,malgré les
bombardements et les attaques de l'ennemi.
— Au nord de l'Aisne, sur les hauteurs de
Moulin-sous-Touvent, nous enlevons plu-
sieurs lignes de tran-
chées sur plus d'un
kilomètreCde front;
nousprenonstrois ca-
nons et nous faisons
plus de 200 prison-
niers. — A Tracy-
le-Mont, nous enle-
vons la, ferme de
Quennevière.

Le 7. — Furieux com-
batsau nord d'Arras;
nous serronsl'ennemi
dans Neuville; nous
abordons le réduit

- central du Labyrin-
the; nousprogressons
d'un kilomètreà l'est
deNotre-Dame-de-
Lorette;prèsd'Hébu-
terne, nous faisons
400 prisonniers, -Au nord de l'Aisne,
voulant reprendre les
positions perdues,
l'ennemi amène des
renforts en automo-
biles, exécute une at-
taque furieuse, et doit
reculer, abandonnant
2.000 morts sur le
champ de bataille.

Le 9. — Conquête totale
du village de Neu-
ville-Saint-Vaast.-Echec d'une attaque
allemande contre la
fermede Quennevière.-Progrès nouveaux
au Labyrinthe.

Le 10.-L'avance,dans
la 'régiond'Hébu-
terne, affecte une lar-
geur de deux kilomè-
tres sur un de profon-
deur. — A Neuville-
Saint-Vaast, nous
avons pris un maté-

L'ÉVÊQUE DE LONDRES
Revêtu de l'uniforme militaire, il visite réguliè-
rement lefrontanglais et prodigue aux hommes

des paroles d'encouragement.

rielconsidérable et trouvé mille cadavres
ennemis dans les caves et danslestranchées.

SUR LE FRONT ORIENTAL
Avril 1915

Le 20. --Une offensive austro-allemande sedessine au nord des Carpathes, où l'ennemi
amène des forces considérables.

Le 22. — Les Russes opposent à la nouvelle
offensive des Austro-Allemands une résis-

tance acharnée; lespertes ennemiessonténor-
mes, on se bat sur des monceaux de cadavres.

Le 23. — Echec de furieuses attaques autri-
chiennes dans la région de Polen. — Après
des combats opiniâtres, les Russes s'emparent
des hauteurs principales de la région de
Sianki et s'y fortifient tout en combattant.

Le 25. - Une grande
batailles'engagedans
les Carpathes, région
de la Stryj et du
Dniester.L'objectif
ennemi est de débor-
der les Russes pourlescontraindre àéva-
cuer les cols qu'ils
occupent et afin de
les empêcher de con-
quérir celui d'Uszok.

Le 26. — Les combats
deviennent plus
acharnés dans la di-
rection de Stryj, où
tout un bataillon au-
trichien s'estrendu.-
Trente-sixcorpsd'ar-
mée austro-allemands
sont concentrés dans
les Carpathes.

Le 28. — Une reprise
de l'activité alle-
mande se manifeste
sur le Niémen.-
Dans les Carpathes,
les attaquesennemies
se poursuivent avec
un redoublement d'é-
nergie et de fureur.

Le 29. — Des attaques
allemandes échouent
près d'Ossovietz. —Une grosse offensive-
autrichienne,poussée
jusqu'aux lignes de
fils de fer, aboutit à
des pertes considéra-
bles. — Heureuseof-
fensive russe dans la
région de Stryj.—On
remarque un mouve-
mentallemandvers les
provinces baltiques.

Le 30. — Aux abords
du Niémen, ensemble
d'échecs allemands.

Offensiveautrichiennedésastreusedans la di-
rection d'Uszok.-Des reconnaissancesalle-
mandes paraissent aux approches de Libau.

Mai
Le 1er. — Début d'une action considérable

sur le front de la Nida inférieurejusqu'aux
Carpathes, dans la région de Gladycheff,
où d'énormes masses austro-allemandes
sont réunies. — L'ennemi tente des offen-
sives infructueusessur le Dniester.



Le 2. — Les efforts des Austro-Allemands
pour franchir la Nida sont déjoués par les
Russes. — En revanche, l'ennemi parvient
à installer plusieurs éléments sur la rive
droite de la Dounaietz.

Le 5. — Développement de la grande ba-
taille de Galicie, entre les Carpathes et la
Vistule; l'ennemi continue à accumuler
des forces sur la rive droite de la Dounaietz,
au prix de pertes considérables. Quelques
unités russes se replient sur leur seconde
ligne de positions fortifiées.

Le 6. — Echec d'une tentative ennemie pour
traverser la Pilitza. — En Galicie, les
armées russes commencent à reprendre l'of-
fensive. Les Austro-Allemands donnent des
signemanifestes d'épuisement.

Le 7. — Dans les provinces baltiques, les
Allemands occupent le port de Libau, que
les Russes ont abandonné sans le défendre.

Le 8. — En Galicie, dans la région de
Krosno, les Austro-Allemands parviennent
à traverser la Wiloska.

Le 10. — Les Russes développent un mou-
vement offensif heureux en Bukovine, sur
le Dniester ; ils repoussent les Autrichiens
et font de nombreux prisonniers.

Le 11. — Tandis que les Russes se retirent
lentement sur le San, pour occuper des posi-
tions stratégiques, ils accentuent leur avance
victorieuse en Bukovine.

Le 13. — Alors que des forces immenses
d'Austro-Allemands, qu'on peut évaluer à
plus d'un million d'hommes, poursuivent
une formidable action en Galicie, les Russes
battent complètement les Autrichiens en
Bukovine, ils leur font plus de 20.000 pri-
sonniers et leur prennent des canons.

Le 15. — Nos alliés évacuent la région sud
des Carpathes et reforment leur front der-
rière le San, dans la région de Przemysl.

Le 16. — Les Allemands subissent un échec
complet en Courlande, et sont également bat-
tus sur la Vistule, où les Russes leur font
3.000 prisonniers. — Au prix de pertes
effroyables, l'ennemi parvient à occuper
certains points de la rive droite du San. —Entre le grand marais du Dniester et
Przemysl, les masses austro-allemandes
parviennent jusqu'aux réseaux de fils de
fer de la défense, mais doivent reculer, écra-
sés par l'artillerie russe.

Le 17. — Sur tout l'ensemble du front,
mais principalement en Galicie et devant
Przemysl, la bataille fait rage. Sans cesse,
les masses ennemies grandissent et redou-
blent de violents efforts pour enfoncer le
front russe, qui résiste du mieux qu'il peut.

Le 18. — Sur le San et dans la région de
Przemysl, les Austro-Allemands progres-
sent un peu, mais cette avance n'est ob-
tenue qu'au prix de sacrifices énormes.

Le 22. — Sur la Vistule et la Pilitza, entre
Przemysl et le Dniester, dans la région de
Slowsks, etc., l'ennemi renouvelle des ten-
tatives d'offensive qui aboutissent à de

graves échecs. Des milliers de prisonniers
demeurent entre les mains des Russes.

Le 23. — En Galicie, les Austro-Allemands
sont contraints à la défensive. — Sur la
rive gauche du Dniester, les Russes pro-
gressent vigoureusement, enlèvent plusieurs
localités et font 2.000 prisonniers.

Le 24. — Tous les assauts ennemis sont
brisés sur l'ensemble du front, et dans la
région d'Opatow, au sud de la Pologne, les
Allemands subissent un grave échec.

Le 25. — Les attaques allemandes sont re-
poussées près d'Ossovietz, ainsi que sur la
rive gauche de la Vistule. — Sous le couvert
d'un ouragan d'artillerie, l'ennemi procède
à de nouvelles attaques massives, entre
Przemysl et le grand marais du Dniester.

Le 27. — Dans la région de Schawli, nos
alliés s'emparent de la position de Bubie
et font milleprisonniers. —En Galicie, sur
le front Pigany-Ignace, le 3e corps cauca-
sien fait six mille prisonniers et prend neuf
canons. — Les troupes russes du Caucase
font à Van une entrée triomphale.

Le 28. — Retraite désordonnée des Alle-
mands dans la région de Schawli.— Toutes
les attaques ennemies sont repoussées avec
des pertes énormes, dans la région de Prze-
mysl et au grand marais du Dniester.

Le 30. — Peu à peu, les Russes reprennent
l'offensive sur l'ensemble du front. Les
combats sur le San leur sont favorables et
ils font plus de trois mille prisonniers. Leur
offensive énergique, au delà du Dniester,
cause la déroute des Allemands, qui aban-
donnent trente mitrailleuses, sept mille pri-
sonniers et laissent de nombreux morts.

Juin
Le 1er. — L'ennemibombardePrzemyslavec

des pièces de gros calibre et parvient à s'em-
parer de quelques canons russes. — Nos
alliés obtiennent des succès sérieux sur le
San inférieur et poursuivent le combat.

Le 2. — Les Russes battent l'ennemi sur le
San inférieur et font 4.000 prisonniers.

Le 3. — Après avoir enlevé tout le matériel
de guerre, les munitions, etc., et détruit ce
qui demeurait debout des fortifications, les
Russes évacuent nuitamment Przemysl.

Le 4. — L'offensive russe se poursuit victo-
rieusement sur le San, où les Autrichiens
et les Allemands, accourus à leur secours,
sont successivement battus.

Le 5. — Les Allemands, dépassant Prze-
mysl, poursuivent leur offensive dans la
direction de Moscisk. — Les Russes, tra-
versant le Pruth, infligent plusieurs défaites
aux Autrichiens.

Le 7. — Des éléments ennemis parviennent
à traverser le Dniester près de Jurawno.
D'autres progressent sur la Visznia, où les
Russes font cependant 2.000 prisonniers.

Le 10. — Nos alliés, par un retour héroïque,
se ruant sur les masses allemandes et leur
infligeant des pertes énormes, les contrai-



gnent à repasser le Dniester, leur prenant
17 canons, 40mitrailleuses, et faisant près
de 8.000 prisonniers. C'est pour eux une
grosse victoire et la marche des Austro-Alle-
mands dans la direction de Lemberg est.
pour le moment, complètement enrayée.

HOSTILITÉS AUSTRO-ITALIENNES

Mai 1915

Le 4. — L'Italie fait connaître à l'Autriche
qu'elle considèrecomme définitivement rompu
le traité de la Triple Alliance.

Le 11. — M. de Giers, ambassadeur de
Russie, arrive à Rome, où il est acclamé.

Le 12. — De nouvelles pro-
positionsautrichiennessont
repousséespar le conseil des
ministres, qui les déclare
tardives et insuffisantes.-
De grandes manifestations
en faveur de la guerre ont
lieu dans toute l'Italie.

Le 13. — Devant la campagne
hostile de tout un groupe
parlementaire, le ministre
Salandra donne sa démis-
sion. —Desmanifestations
violentes accueillent cette
nouvelle décevante.

Le 16. — Le roi fait appeler
M. Salandra et l'informe
qu'il n'accepte pas la dé-
mission du cabinet. A cette
nouvelle,desmanifestations
enthousiastes ont lieu à
Rome et dans toutes les
les grandesvilles italiennes.

Le 17. — Unefoule immense
se rend, à Rome, devant
l'ambassade de France et
acclame M. Barrère.

LE GÉNÉRAL RAGNI
Commandant un corps d'armée

italien dans le Trentin.

Le 18. — M. de Giers, le nouvel ambassa-
deur de Russie à Rome, va présenter ses
lettres de créance au Quirinal, accompagné
par des milliers de personnes.

Le 20. — La Chambre italienne applaudit
les déclarations de M. Salandra, accusant
l'Allemagne et l'Autriche d'avoir violé la
Triplice et déchaînélaguerre, et vote, par
407 voix contre 74, un projet de loi donnant
pleins pouvoirs au gouvernement pourfaire face aux dépenses d'une action armée.

Le 21. — A l'unanimité, le Sénat italien
approuve la politique du gouvernement.

Le 22. — Le roi signe le décret de mobili-
sation générale des armées de terre et de mer.Le 23.-L'Italiedéclare la guerre à l'Autriche.

Le 24. — Des torpilleurs et contre-torpilleurs
autrichiens bombardent Ancône et Barletta,
sans efficacité, et des avions ennemis cher-
chent, sans y parvenir, à bombarder l'ar-
senal de Venise. -— Un torpilleur italien
entre dans le port de Buso, détruit plusieurs
installations militaires et coule un certain
nombre de petits bâtiments. — Les ambas-

sadeurs d'Autriche et d'Allemagne quittent
l'Italie. — L'armée italienne pénètre sur
le territoire autrichien, en Carniole et dans
le Frioul, et y occupeplusieurs localités.

Le 25. — Les troupes italiennes poursuivent
leur avance, débordent toutes les frontières
et s'emparent des hauteurs, depuis la Valte-
linejusqu'à la Carniole.

Le 27. — Des hydravions italiens endom-
magent gravement la ligne ferrée de Nabre-
sina à Trieste. — Les armées italiennes
poursuivent leur avance sur tous les points
du front, s'emparent du Monte-Baldo, à
l'est du lac de Garde, et prennent possession
des hauteurs dominant les routes de Trente.

Le 28. — Les Italiens occu-
pent les importantes hau-
teurs de Spessa et de Storo,
à la frontière du Trentin;
ils démolissentlesforts mo-
dernes de Luserna et de No-
dème et s'emparent des dé-
filés des Tre Croci et de
Cortina d'Ampezzo.

Le 30.— Un dirigeable italien
bombarde Pola, détruit la
gare, un dépôt de naphte
et détermine un incendie
violent dans l'arsenal.

Le 31.— Une escadrille d'a-
vions italiens bombarde ef-
ficacement les chantiersau-
trichiens de Monfalcone.

Juin
Le 3. — Les troupes italien-

ness'emparentbrillamment
des pentes et du sommet
du Monte-Nero, sur la
rive gauche de l'Isonzo.

Le 5. — La flotte italienne
bombarde efficacement le

littoral dalmate, ainsi que Monfalcone.
Le 7. — L'armée italienne traverse l'Isonzo

sur plusieurs points, poursuivant méthodi-
quement sa marche en avant.

Le 8. — Un avion autrichienjette des bom-
bes sur Venise, cause quelques dégâts
matériels, tue une personne et en blesse
plusieurs autres. — Un dirigeable italien
bombarde Fiume, mais une panne l'oblige
à descendre et il prend feu.

Le 9. — Les Italiens, s'emparent de Mon-
falcone, à 35 kilomètres de Trieste.

Les 10, 11, 12, 13, 14 et 16. — L'action ita-
lienne sur le territoire autrichiensepoursuit
avec un succèscroissant,surtout en Corinthie.

AUX DARDANELLES

Avril 1915

Le 12. — Le destroyer anglais Renard et
le cuirassé London poussent une recon-
naissance extrêmement avancée dans les
détroits, et se retirent sans avoir été endom-
magés par lefeu violent des batteries turques.



Le 13. — Unaviateurfrançais bombardeles Le 18. — Obligé d'atterrir, à lasuite d'une
forts de Smyrne et provoque des explosions. brillante action aérienne, l'aviateur Garros

Le 17. — Dans la mer Egée, un torpilleur est faitprisonnierpar lesAllemands.
turc tente vainement de détruire le trans- Le 20. — L'arsenal de Bruges est bombardé
port Manitou, chargé de troupes; le cro- par les aviateurs belges. — Nos avions bom-
seur britannique Minerva le poursuit et bardent le quartier général du général von
le coule sur la côte de Chio. Strantz, en Woëvre, et à Lorrach (grand-

Le 20. — Les navires alliés détruisent les duché de Bade), une usine de transforma-
nouvelles défenses de Boulaïr. tion d'énergie électrique.

Le 25. — Le débarquement du corps expé- Le 23. — Un taube jette quinze bombes sur
ditionnaire anglo-français commence sur Lunéville. Dégâts matériels et neuf blessés.
divers points de la presqu'île de Gallipoli. Le 27.-Lecroiseur-cuirasséLéon-Gambetta
Les forts du Bosphore sont activement bom- est torpillé et coulé par un sous-marin au-
bardés par la flotte russe de la mer Noire. trichien, à l'entrée du canal d'Otrante.

Le 30. - Les troupes alliées, qui n'ont pas Le 28. — Bombardement de hangars à diri-
cessé de progresser sur les deux rives des geables et de ponts et usines par des avions
détroits, empêchent les Turcs de traverser ces français, à Friedrichshafen et Léopoldshohe.
derniers. Le 29. — Un zeppelin lance des bombes incen-

Mai diaires sur Ipswich et Bury St-Edmunds,
Le 2. - La flotte russe de la merNoire bom- dans le comté de Suffolk (Angleterre).

barde pendant plusieurs heures les ouvrages Mal
fortifiés du Bosphore, provoque de violentes
explosionsetcouledivers navires. Le 1er. - Combat naval dans la mer du

Le 3. — Les Turcs amènent des forces consi- Nord. Le contre-torpilleur Recruit, attaqué
dérables contre les positions des alliés dans par quatre sous-marins allemands, en coule
les Dardanelles, mais ces forces sont re- un, mais 11 est torpillé et coulé à son tour.
poussées et subissent des pertes énormes. Le 3. — L'aérodrome allemand de Ghistelles

Le 9. - Le général Gouraud est nommé com- est détruit par des aviateurs alliés.
mandant du corps expéditionnaire d'Orient Le 7. — Le paquebot Lusitania est torpillé
à la place du général d'Amade, rappelé en par des sous-marins allemands.
France pour une mission. — Huit grands Le 10. ----:

Plusieurs zeppelins survolent Sout-
transports turcs sont coulés par les Russes. hend, à l'embouchure de la Tamise, ainsi

Le 12. - Le cuirassé anglais Goliath est que Thoudenley et Westcliff.
torpillé et coulé dans les Dardanelles. Le 11. — Un taube lance cinq bombes sur

Le 14. — A ce jour, les pertes subies par Saint-Denis et blesse sept personnes.
les Turcs s'élèvent à 55.000 hommes, dont Le 17. PlusieurszeppelinssurvolentRams-
40.000 blessés, qui ont été transportés à gate et Deal, lancent soixante-dix bombes,
Constantinople, qui n'est plus qu'un hôpital. causent des dégâts matériels importants.

-Le 18. — L'ennemi prononce une furieuse Le 22. - Un avion allemand vient jeter
attaque contre le corps australien. Repoussé, sept bombes sur Paris. Dégâtsinsignifiants,
il perd 7.000 hommes, dont 2.000 morts. Le 24. - Deux taubes lancent douze bombes

Le 22. — Les troupes britanniques de Kala- sur Dugny et le Bourget, sans résultat.
Tépé, violemment attaquées par les Turcs, Le 26. -. Le vapeur américain Nebraskan
les repoussent en leur infligeant de lourdes est torpillé par les Allemands.
pertes. -Lesous-marinanglaisE-14pénè- Le 27. - Dix-huit avions français, accom-
tre dans la mer de Marmara et coule deux plissant plus de 400 kilomètres, bombar-
torpilleurs et deux transports. L'un deux dent avec succès, a Ludwxgshafen,l'usine
portait 4.000 hommes, qui ont été noyés. des produits chimiques «

Badische-Anilin »,

Le 25. — Le cuirassé anglais Triumph est Le 31. - Un croiseur français détruit le

torpillé par un sous-marin allemand. consulat allemand de Caïffa.
Le 27. — Le cuirassé anglais Majestic est Juin

torpilléet coulépar le même sous-marin.
Juin Le 1er. - Un zeppelinlance une centainede
um bombes sur la banlieue de Londres.

Le 4. — Au cours d'une attaque générale et Le 3. — Vingt-neuf avions français lancent
endépitdelarésistance acharnée destroupes 178 obus et plusieurs milliers de fléchettes
turques, lesalliéss'emparentdepositionsim- sur le quartier général du kronprinz.
portantes et font de nombreux prisonniers. Le 7. L'aviateur anglais Warnefordpour-

Le 5. — Le vice-amiral Nicol est nommé com- suit un zeppelin jusqu'à Gand, le bom-
mandant des forces navales françaises. barde et le détruit. — Les aviateurs anglais

SUR MER ET DANS LES AIRS Wilson etMillsincendient le hangar à
zeppelins d'Evere, près de Bruxelles.

Avril 1915 Le 10. — Les torpilleurs anglais 10 et 11
Le 17. — Un dirigeable français bombarde sont coulés dans la mer du Nord.

la gare et les hangars d'aviation de Fri- Le 15.-23avionsfrançaisjettent130projec-
bourg-en-Brisgau, causant de gros dégâts. tilessurKarlsruhe (Grand-DuchédeBade).
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